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Dans la
ville endormie, il allait comme un loup au long des voies désertes, cernées par
la nuit, souvent traversées par les sinistres glisseurs noirs de la Sécurité.


Il avait tué un homme
dans la banlieue nord de U.S. Marseille, s’était approprié ses mondialex, sa
plaque d’identification, ses vêtements, mais n’était pas pour autant à l’abri
d’un contrôle policier. Si cela se produisait, et parce qu’il ne portait pas de
tatouage sous l’aisselle gauche, il serait contraint d’utiliser son pistolet
broyant.


Il était venu de nuit,
en quelques instants depuis le territoire des P.S., à bord du rapide hélicojet
d’interception dérobé aux forces U.S. De Jour, il était impossible de se
déplacer avec l’appareil en raison de l’implacable surveillance exercée par les
satellites d’observation orbitant sans trêve autour de la Terre.


Un glisseur de la
Sécurité déboucha brusquement d’une rue adjacente, ses phares balayèrent
l’avenue. Hem le Rouge se jeta dans la gueule sombre d’une porte d’immeuble,
main bloquée sur la crosse du pistolet, pas certain de ne pas avoir été frôlé
par le faisceau lumineux. On était aux petites heures, les habitants de la
ville avaient pour coutume de se lever tard. Beaucoup de temps »
s’écoulerait avant que Hem puisse se mêler à a foule. D’ici là, il lui faudrait
se cacher tout en progressant vers le ministère…


Pendant que le glisseur
passait lentement, Hem songea à ce que lui avait dit John Philip, J-P. 02 en
code, lors de leur dernière rencontre : « Nous vous avons libéré
parce que nous avons besoin de vous pour nous aider à renverser le régime U.S.
Les trois quarts de la population mondiale sont sous la domination et la totale
dépendance des présidents généraux appuyés par l’armée et la police, entendez
par là les Légionnaires et les agents de la Sécurité. Ils sont tout-puissants
et leur férocité n’a pas de bornes. Ils détiennent les armes, les véhicules, l’argent.
Ils contrôlent tous les moyens de communication, y compris les satellites
artificiels scientifiques lancés à votre époque et qu’ils ont transformés en
satellites d’observation. Grâce à eux, ils peuvent surveiller en permanence
n’importe quel point du globe et intervenir avec une foudroyante rapidité quand
un incident, c’est-à-dire un événement quelconque sortant du cadre de leur
règlement, survient sur l’un des cinq continents. Le groupe auquel j’appartiens
doit constamment être sur ses gardes. La Sécurité a des espions partout.
L’Empire U.S. est celui de la peur, de la délation. Tôt, on apprend aux enfants
à considérer les présidents généraux comme des sortes de dieux portés au
pouvoir par un peuple composé d’êtres supérieurs. Les présidents généraux sont
des gouverneurs de régions qui n’ont de comptes à rendre à personne, sauf aux
sénateurs installés à Washington. Quand quelque chose ne va pas comme ils le
désirent, ils peuvent déporter des milliers d’inadaptés dans l’Extrême Nord ou
dans les déserts d’Afrique où ils n’ont aucune chance de survie. Cela se
produit souvent. Il s’agit d’un génocide permanent. Des millions d’innocents
ont été ainsi liquidés depuis que l’on vous a enfermé dans une capsule
étanche. »


Le glisseur s’immobilisa
au centre de la chaussée et son projecteur mobile pivota doucement. Hem le
Rouge, ex-Olaf II de Sufinnorv, cryogénisé pendant trois cents ans par les
compatriotes de Waterby, se plaqua au mur et retint sa respiration. Il ne
savait si les U.S. ne disposaient pas de détecteurs d’ondes biologiques…


« Je dois vous dire
que nous vous avons choisi en raison de vos connaissances scientifiques qui,
bien que remontant à trois cents ans, sont de loin supérieures à celles de
notre époque. J’ai longuement étudié votre histoire dans les registres
secrètement conservés à Washington. Je sais que vous aviez complètement
domestiqué l’atome, que le cosmos n’avait guère de secrets pour vous, que vos
médecins parvenaient à reculer les limites de la mort. Je sais que vous avez
personnellement été soumis à une instruction intensive dès votre tendre
enfance, que vous connaissez la cybernétique, la bionique, l’électronique, la
cinématique, etc. Vous seul pourrez vaincre l’Impérialisme U.S. ! Nous
n’avons plus de savants, plus de médecins ! Pour mieux régner, les
sénateurs et les présidents généraux ont assassiné l’élite et brûlé les
livres ! La culture est un mot interdit. Les Américains vivent dans le
luxe et le plaisir, mais sont devenus des primitifs dont les connaissances se
limitent à la lecture et l’écriture. Des êtres incultes sans imagination ni
idéal qui vivent, depuis trois cents ans, sur un acquis stationnaire dont
d’autres, les pères des Inadaptés, sont en vérité les inventeurs… Contactez les
gens du Parti sacré et revenez à U.S. Marseille. Dès votre arrivée, vous
m’appellerez au ministère. Le 23-66-03-56, n’oubliez pas ! »


Et maintenant, Hem le
Rouge était de retour après avoir perdu Ingrid et Siod, après avoir regroupé un
millier d’hommes du Parti sacré au-delà du canal d’acide. Il était à U.S.
Marseille afin de rencontrer J-P. 02 et, peut-être d’autres membres de son
groupe, pour établir un plan d’action commune. Ce ne serait pas facile, mais
rien ne le serait, car la puissance U.S. était fantastique si on la comparait
aux moyens limités dont disposaient ses adversaires.


Le glisseur se remit en
route, s’éloigna silencieusement et la flaque lumineuse de ses phares se perdit
dans les profondeurs de l’avenue bordée d’arbres. En rasant les façades, Hem
reprit sa prudente et laborieuse progression. Il aurait pu appeler J-P. 02
depuis n’importe quelle cabine publique, mais préférait se rapprocher du
ministère afin que son correspondant n’ait pas la ville à traverser pour le
rencontrer.


Le jour venu, la foule
serait pleine de policiers en civil, d’agents de la Sécurité, qui écouteraient
les conversations et surveilleraient le comportement de leurs compatriotes.
Dans un environnement aussi complètement hostile, la moindre erreur pourrait
être fatale.


Hem échappa à trois
autres glisseurs en patrouille, parvint sans encombre à proximité du bâtiment
administratif et se dissimula dans l’entrée d’un immeuble dont la cave serait
un bon refuge en cas d’alerte. Là, il attendit.


Deux heures
s’écoulèrent, le soleil se leva et les patrouilles de la Sécurité se firent
plus rares. Hem ne bougea pas. Maintenant, les satellites avaient pris la
relève. Évoluant à deux cents kilomètres d’altitude, ils étaient capables de
filmer un oiseau posé sur une branche et de transmettre instantanément son
image au centre de réception le plus proche…


Vers 9 heures, les rues
s’animèrent et des portes claquèrent dans l’immeuble. Hem gagna la cave. Depuis
sa cachette, il entendit les locataires dévaler l’escalier. Les U.S. vivant
dans les pays colonisés menaient, sans doute par souci de sécurité, une
existence analogue à celle des militaires. Ils lisaient le même journal,
regardaient les mêmes émissions téléradardisées, se couchaient et se levaient
aux mêmes heures. On leur avait donné une éducation standardisée, dans laquelle
les initiatives n’avaient pas leur place, mais la discipline inhumaine dont ils
faisaient preuve était leur plus grande force. Il y avait des responsables
d’immeuble, de bloc, de quartier. Chacun connaissait tout le monde et un
étranger ne pouvait conserver son incognito, et sa liberté, qu’en se fondant
dans la foule circulant dans les rues. Hem sortit de l’immeuble sans être
remarqué, chercha et trouva une cabine téléphonique, de préférence à une cabine
visiaphonique qui aurait retransmis son image. Il s’enferma dans l’édicule,
glissa trois mondialex dans l’appareil et forma le numéro du ministère.


Pendant que la sonnerie
d’appel retentissait à l’autre bout de la ligne, il inspecta discrètement les
alentours à travers la paroi de velax. Dans cette rue commerçante, nul ne lui
prêtait attention, mais deux agents de la Sécurité en uniforme noir, courtes
bottes et casquette à visière, stationnaient à l’angle du ministère situé à
moins de cinquante mètres de là. Hem ne les lâcha pas des yeux. Si son appel
paraissait suspect, pour une raison qu’il ne pouvait imaginer, sa cabine serait
très vite localisée et le standard alerterait par radio la Sécurité…


— Ici le ministère,
fit une voix masculine, que désirez-vous ?


— J’aimerais parler
à J-P. 02, répondit Hem.


Il se produisit un bref
silence. Ce genre de silence qui, pour un homme sur ses gardes, prend valeur
d’avertissement.


— Ne quittez pas, je
vais voir si J P. 02 est dans son bureau. Un instant, je vous prie.


Le silence retomba sur
la ligne. Hem coupa la communication, sortit de la cabine, s’éloigna
rapidement. Il était doué d’une sorte de sixième sens qui, très souvent,
l’avait incité à fuir lorsqu’une menace se précisait. Il ne cherchait pas à
analyser cette sensation mais la ressentait fortement en l’occurrence. Une fois,
lors de son dernier passage à U.S. Marseille, il avait téléphoné à J-P. 02 et
le standardiste du ministère l’avait aussitôt mis en communication avec son
correspondant, mécaniquement, sans se demander s’il serait ou non dans son
bureau.


Hem trouva une autre
cabine de l’autre côté de la place. Il utilisa trois nouveaux mondialex,
manœuvra le cadran. Deux sonneries, on décrocha.


— Ici le
ministère ; que désirez-vous ?


— Nous avons été
coupés, je vous ai appelé voici quelques minutes. Je désirais parler à J-P. 02.
Est-il dans son bureau ?


Autre bref silence,
puis :


— Il y était, je
vous le passe… Ah ! il est maintenant en communication avec un service
intérieur. Pouvez-vous patienter ou préférez-vous rappeler ?


— J’attends, décida
Hem.


Depuis cette cabine, il
pouvait également surveiller les deux agents de la Sécurité en faction à
l’angle du bâtiment. Comme tous les membres de ce service, ils étaient munis
d’un poste émetteur-récepteur miniaturisé accroché au revers de leur vareuse,
ce qui leur permettait de rester en liaison constante avec le central.


Malgré la distance d’une
centaine de mètres et les piétons formant parfois écran. Hem vit les deux
agents pivoter vers la cabine et se mettre en marche dans sa direction. Il
déposa le combiné sur l’appareil, quitta la cabine sans hâte apparente,
s’éloigna, dos tourné au ministère, tout de suite mêlé à un groupe qui
l’absorba. Plus loin, il jeta un coup d’œil en arrière. Les deux agents de la
Sécurité se tenaient à présent auprès de la cabine. L’un d’eux parlait dans le
micro de son poste portatif…


Hem emprunta une petite
rue. J-P 02 avait certainement été arrêté, seul ou en même temps que ses
compagnons ! C’était un rude coup pour Hem et les P.S. qui se voyaient
ainsi rejetés dans la clandestinité absolue, dans la forêt située entre le
canal d’acide et la zone de dévitalisation, et devaient se résigner par
obligation à ne compter désormais que sur eux-mêmes. Hem serra les dents. Une
sirène hurlait du côté du port, ce qui signifiait que l’alerte était donnée. Un
« élément étranger » se trouvait dans la ville. La Sécurité et
l’armée allaient faire le nécessaire pour le démasquer. Hem grogna une
malédiction. Sa situation devenait brusquement dramatique. Il ne pouvait sortir
de la ville sans être repéré par les satellites. S’il y restait, ce serait au
risque de subir un contrôle policier…


Il pénétra dans un grand
magasin, du type libre-service, s’empara d’un chariot qu’il poussa devant lui,
entre les allées aux rayons surchargés de produits alimentaires et d’articles ménagers.
L’établissement possédait un restaurant, une salle de cinéma, une piscine,
diverses boutiques dans lesquelles il était possible de se faire couper les
cheveux, se faire soigner les dents, se faire masser, prendre un sauna ou
passer en bloc de régénérescence.


Les allées étaient
bondées, noires de monde. Hem pensa qu’il y serait en sécurité s’il pouvait y
demeurer jusqu’à la fermeture. Ensuite, en profitant de l’obscurité, il
parviendrait à traverser la ville, sa banlieue, et rejoindrait le petit bois où
se trouvait dissimulé l’hélicojet. Pendant une trentaine de minutes, il
effectua des achats en observant attentivement les lieux. Libre-service,
caisses automatiques, réassortiments assurés mécaniquement, l’endroit n’avait
pas besoin d’employés…


Hem stoppa, frappé par
son idée.


Puisque les U.S. ne
travaillaient pas, qui tenait les boutiques ? Qui coupait les cheveux,
servait au restaurant, assurait le bon fonctionnement de la piscine, soignait
les dents, massait, etc. ?


Dans la banlieue nord de
U.S. Marseille, il avait remarqué des habitations ouvrières en béton. Elles
s’érigeaient en bordure d’une plaine pelée, loin de la mer et de ses vents
bienfaisants. Elles ne possédaient pas de balcon, n’étaient pas bordées de
pelouses. Dans leurs cellules, on devait mourir de chaleur et manquer d’espace
vital. Une bande de circulation reliait cette cité ouvrière à la ville, mais
seuls des glisseurs-bus l’empruntaient…


« Attention !
Attention ! aboya un haut-parleur. Ceci est un appel du Grand Quartier
Général de la Sécurité : vous devez sans délai rentrer chez vous !
Dans un laps de temps de trente minutes, les lieux publics seront fermés, les
transports en commun cesseront de fonctionner. Il sera interdit de circuler en
ville. Toute personne prise en infraction sera contrôlée et sanctionnée. Je
répète…»


Hem abandonna le chariot
et se dirigea vers les boutiques. Pour le capturer, la Sécurité n’hésitait pas
à employer les grands moyens. J-P. 02 avait sans doute parlé, probablement sous
la torture et sur ordre du président général de la colonie France-Sud U.S. Hem
avait cru entrer incognito dans cette ville. En réalité, il était venu se jeter
dans la gueule du loup, car tout était en place pour l’intercepter à la suite
du premier appel téléphonique destiné à John Philipp !


Tandis que le
haut-parleur répétait les consignes de la Sécurité, il parvint aux boutiques.
Elles commençaient à se vider ainsi que le magasin. Disciplinés, les U.S.
rentraient chez eux sans rechigner, abandonnant leur siège au milieu d’une
coupe de cheveux, d’une extraction dentaire ; sortant avant terme d’une
salle de massage, du sauna ou du bloc de régénérescence. Dans trente minutes,
les rues de U.S. Marseille seraient désertes. Cela ne faisait aucun
doute ! Hem hésita. Il ne fallait pas songer à se cacher dans le magasin
qui serait évidemment passé au peigne fin par les Légionnaires ou les agents de
la Sécurité. Dans le même temps, on visiterait les caves des immeubles, les
jardins, les salles de spectacles et, en bref, tous les endroits où un fugitif
aurait la possibilité de trouver un refuge…


Ceci avec l’aide des
responsables d’immeubles, de bloc, de quartier. Autant dire que le piège se
refermerait fatalement sur Hem s’il n’agissait pas immédiatement. Il pénétra
dans un petit salon de coiffure, pour hommes, tenu par une jeune femme en
blouse blanche. Elle était brune, de taille moyenne, de type européen.


— Pouvez-vous me
couper les cheveux ? demanda-t-il en refermant la porte velaxée.


Elle le dévisagea avec
surprise.


— Je suis à vos
ordres, dit-elle d’un ton soumis. Vous n’avez pas entendu l’appel de la
Sécurité ?


— Si, mais nous
avons le temps, dit-il en s’installant dans un fauteuil. Estimez-vous que mes
cheveux n’ont pas besoin d’être coupés ?


Elle secoua la tête,
sourcils froncés.


— Je ne suis pas
autorisée à donner mon avis. Vous désirez que je vous fasse une coupe, je vais
vous la faire… Veuillez enfiler cette blouse.


Hem tendit les bras.
Elle lui noua le col de la blouse autour du cou, examina ses cheveux avec
réprobation. Dup les lui avait taillés avant son départ, à l’aide d’une vieille
paire de ciseaux, pour que cela fasse propre, mais avec davantage de bonne
volonté que de compétence. La jeune femme s’arma de ciseaux et d’un peigne.


— Oui
êtes-vous ? s’enquit Hem.


— Une employée
d’État, répondit-elle en s’activant. J’ai été déportée voici de cela quatre
ans, je suis originaire d’Irlande. Si vous êtes de la Sécurité, je peux vous
montrer ma plaque d’identification ?


Il sourit. Leurs regards
se croisèrent dans le miroir. Il dit à voix basse :


— Je n’appartiens
pas à la police. Je suis même actuellement recherché par elle… Si vous ne
pouvez pas m’aider, ils m’arrêteront sûrement.


La jeune femme continua
sa coupe, comme si de rien n’était, en disant :


— Je me doutais que
vous n’étiez pas un U.S. Vous êtes trop bien élevé pour cela. Aucun U.S. ne
daigne adresser la parole aux employés d’État. Nous sommes en quelque sorte
leurs domestiques… Qu’avez-vous fait ?


Son calme était
étonnant. Hem dit :


— Ce serait beaucoup
trop long à vous expliquer. Êtes-vous en mesure de me cacher ?


Elle jeta un coup d’œil
à travers la vitrine. Les autres boutiques fermaient, le magasin se vidait
rapidement. Les lumières s’éteignaient par secteurs. Seules restaient allumées
des sortes de veilleuses. La jeune femme se déplaça, fit un geste et toutes les
lampes de la boutique s’éteignirent.


— Venez, dit-elle
simplement.
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Elle logeait dans une
cellule d’habitation, juste au-dessus de la boutique dont elle avait la
responsabilité. Ils escaladèrent un escalier en colimaçon, débouchèrent dans
une petite pièce munie d’une étroite fenêtre donnant sur la façade du magasin.
Hem vit un lit, une armoire métallique, une table et une chaise. Dans un angle
était installée une petite cuisinière à gaz. La batterie de cuisine se trouvait
accrochée au mur par des clous. Le cabinet de toilette n’était qu’un étroit
réduit sans aération. Tout cela était inconfortable, presque misérable.


La jeune femme ferma la
porte, s’y adossa.


— Je me nomme Fann,
vous êtes ici chez vous. Si le contrôleur passe, vous vous cacherez dans
l’armoire ; il ne l’ouvre jamais. S’il vous découvre, nous serons exécutés
tous les deux.


Hem sortit son pistolet
broyant.


— S’il me découvre,
c’est lui qui sera liquidé, ne vous inquiétez pas. D’ailleurs, je partirai ce
soir, dès la nuit venue.


— Où
irez-vous ?


Hem marcha jusqu’à la
fenêtre, regarda dehors. Les piétons se hâtaient silencieusement et, déjà, les
glisseurs particuliers se faisaient rares. Hem nota que des agents de la
Sécurité se postaient aux angles des rues, fusils paralysants en main.
Brusquement, la ville baignait dans l’inquiétude et le silence.


— Où
irez-vous ? répéta Fann. Les mesures de protection peuvent s’étaler sur
plusieurs jours. Tout dépend de l’importance que vous avez à leurs yeux.


Hem lui fit face.


— Je crois qu’ils
m’accordent beaucoup d’importance, fit-il évasivement. Fann est un prénom
anglais, n’est-ce pas ?


— Irlandais,
précisa-t-elle en s’asseyant sur le bord du lit. Nous sommes tous
systématiquement déportés pour servir les U.S. car l’Irlande est un pays
pauvre. La terre y est rare et rien ne pousse dans la tourbe… Vous n’avez pas
répondu à ma question. Vous vous méfiez de moi ?


— Non, mais je pense
qu’il vaut mieux que vous en sachiez le moins possible, éluda-t-il. Si les
mesures de protection durent plusieurs jours, est-ce que les U.S. devront
rester chez eux sans se ravitailler parce que les magasins seront fermés ?


— Oui, cela s’est
déjà produit quand une bande de Polonais se sont échappés de la cité-dortoir
nord. Ils avaient l’intention de s’emparer d’un bateau pour gagner l’Italie
afin de rejoindre les rebelles… Il a fallu deux jours et deux nuits aux U.S.
pour les capturer. Pendant ce temps la ville était comme morte. Les Polonais
ont été exécutés.


Un hélicojet passa au
ras des toits. Ses réacteurs hurlèrent lugubrement, rebondirent cent fois dans
l’étroite chambre qui formait une caisse de résonance.


— Ils vous
prendront, reprit Fann. D’où venez-vous ?


Hem s’assit en face
d’elle, sur la chaise. Il ne savait jusqu’à quel point lui faire confiance.
Elle avait, en quelque sorte, un emploi préférentiel. Il eût été surprenant
qu’une aussi jolie fille n’ait pas un protecteur parmi les U.S. du magasin ou
les contrôleurs. Elle n’avait peut-être accepté de l’aider que pour mieux le
vendre ?


— Je viens du nord,
révéla-t-il en la fixant droit dans les yeux. J’ai franchi la zone de
dévitalisation et le canal d’acide. J’étais chez les Inadaptés du village
Rouge. J’étais un Inadapté.


Fann fronça les
sourcils. Hem remarqua qu’elle avait des taches de rousseur sur le nez.


— Je ne sais pas de
quoi vous parlez, j’ignore ce qu’est une zone de dévitalisation, qui sont les
Inadaptés du village Rouge… Les U.S. m’ont amenée directement ici à bord d’un
gros hélicojet de transport aux hublots obturés. Chez moi, en Irlande, il
n’existe ni zone de dévitalisation ni canal d’acide. Hum ! Je commence à
me demander si vous n’êtes pas un agent provocateur ?


Hem eut un rictus,
retira sa veste, sa chemise et leva le bras pour montrer son aisselle gauche.
Fann libéra son épaule de la blouse, montra également son aisselle. Sous sa
blouse, elle ne portait certainement rien, car ses seins en poire jouaient
librement sous le rugueux tissu.


— Très bien,
dit-elle, nous ne sommes pas des espions U.S. Cela soulage. Pourquoi êtes-vous
venu du nord ?


Le haut-parleur le plus
proche lâcha :


— « Plus que
deux minutes et vous devrez vous trouver chez vous… Nous cherchons un individu
dont voici le signalement… Veuillez noter le signalement de cet homme que nous
soupçonnons d’être un redoutable agitateur. »


Le signalement qu’il
donna était sans contestation celui de Hem. Fann remit en place la bride de sa
blouse.


— Eh bien !
voilà qui chasserait mes derniers doutes ! Vous êtes effectivement très
important pour eux ! Quel est votre nom ?


— Hem le Rouge.


— Agitateur,
vraiment ?


Dans la forêt, à trois
cents kilomètres de cette ville, des hommes m’attendent pour se révolter contre
les U.S. Nous allons renverser le régime des présidents généraux, libérer les
Inadaptés et rétablir la démocratie.


La forêt en question
n’était pas à trois cents kilomètres et il n’avait pas indiqué dans quelle
direction elle se trouvait, ni précisé le nombre d’hommes qui l’attendaient
pour se « révolter ». Fann s’adossa au mur, tendit l’oreille en
entendant un choc dans la pièce voisine. Un ton plus bas, elle dit :


— Parlons à mi-voix.
Ici les murs ont des oreilles et je ne suis pas sûre des autres Serviteurs.
Pour quelques avantages secondaires, des filles couchent avec les U.S. de la
Direction ou du service de surveillance…


— Pas vous ?


Elle secoua la tête.


— Non, les U.S. ne
m’aiment pas. Ils disent que je ne suis qu’une sale caboche d’Irlandaise et
qu’on n’aurait jamais dû me confier ce poste. Seulement, comme je suis la
meilleure coiffeuse pour hommes de la ville, ils ont bien dû en passer par là.
Les autres leur faisaient des coupes au bol, ou peu s’en fallait… Vous savez,
les U.S. détestent les Canadiens, les Anglais, les Irlandais qui, à une
certaine époque et parce qu’ils parlaient leur langue, ont formidablement
comploté contre eux. On nous appelle les « révolutionnaires
chroniques ». Votre révolte m’intéresse. Hem le Rouge.


Une nouvelle fois le
haut-parleur se fit entendre.


— « Les trente
minutes sont passées. Vous ne devez plus sortir de chez vous jusqu’à nouvel
ordre. Soyez attentifs. L’homme dont vous possédez le signalement se cache en
ville, probablement dans le centre. Au cas où vous l’apercevriez, prévenez au
plus vite le poste de Sécurité de votre secteur… Je répète…»


Fann dévisagea Hem.


— Vous avez tué l’un
des leurs ?


— Oui.


— Alors, ce sera une
chasse à mort, estima-t-elle d’une voix frémissante. Cette arme, d’où
vient-elle ? Je n’ai jamais rien vu de pareil.


Le pistolet broyant
était enfoncé dans la ceinture de Hem.


— Quelqu’un me l’a
donnée ; c’est un modèle que les U.S. ne fabriquent plus depuis longtemps,
car ils n’en ont plus l’utilité. Les agents de la Sécurité et les Légionnaires
ont des fusils d’une plus grande précision…


Il se tut. Un gros
glisseur de l’armée venait de stopper devant le magasin, des hommes armés en
descendaient. Un officier prit la tête de la colonne et se dirigea vers
l’entrée du libre-service. Fann replia ses jambes sous elle.


— Voilà, à partir de
cet instant, ils vont tout fouiller mètre par mètre, rien ne leur échappera.
Rassurez-vous, ils ne viendront pas ici. Les cellules des Serviteurs sont de la
compétence du contrôleur de bloc. Mais il viendra aussi faire son petit tour.


— Fouillera-t-il ?


Elle haussa les épaules.


— Que voulez-vous
qu’il fouille ? Depuis le seuil il peut facilement s’assurer que je suis
seule. Et puis, il ne s’abaisserait pas à entrer chez une « sale caboche
d’Irlandaise » ! Il me méprise. Jusqu’en cet instant cela
m’humiliait. Maintenant que vous êtes là, j’en suis heureuse. Vous me plaisez.
Hem le Rouge…


Une petite lueur
brillait au fond de son regard.


— Vous me plaisez
aussi, Fann, dit-il.


Elle glissa jusqu’à lui.


— Le contrôleur ne
viendra pas avant le milieu de l’après-midi, souffla-t-elle. Je suis seule
depuis des mois… Pour une fille de vingt ans, c’est dur.


Elle posa sa main sur la
cuisse de Hem qui en ressentit la chaleur dans tout le corps.


— Et si le
contrôleur venait pendant que…


— Nous l’entendrions
venir. Il commence toujours ses inspections par la salle de massages.


Sa main remonta vers l’entrejambe
de Hem, tira adroitement la fermeture à glissière, s’empara de son sexe en voie
d’érection. Hem la débarrassa de la blouse sous laquelle elle ne portait
effectivement rien, saisit ses seins lourds et fermes, mordit dans la bouche
qu’elle offrait.


— Viens, prends-moi.


Ils basculèrent sur
l’étroite couche.


Depuis le magasin, des
bruits sonores indiquaient que les soldats déplaçaient les présentoirs et
fouillaient les rayons les uns après les autres.


*


* *


Ils venaient juste d’en
terminer quand un nouveau bruit vint s’ajouter à ceux provoqués par les
Légionnaires. Fann se leva d’un bond.


— Le
contrôleur ! Vite, cache-toi dans l’armoire ! Il sera là dans un
instant !


Tandis que Hem raflait
ses vêtements et se réfugiait dans le meuble métallique, elle se rajusta
rapidement, saisit une casserole qu’elle emplit d’eau et mit à chauffer sur un
brûleur de la cuisinière à gaz. Hem l’entendit taper sur l’oreiller pour le
remettre en forme, puis un grincement retentit au rez-de-chaussée.


— Le contrôleur
vient directement ici, murmura Fann ; ce n’est pas normal…


Hem enfila son pantalon
en se cognant aux parois de l’armoire, glissa ses pieds dans les chaussures et
empoigna la crosse du pistolet, prêt à toute éventualité. Un pas lourd faisait
vibrer les marches de l’escalier.


— Attention, il
arrive ! souffla Fann.


La porte s’ouvrit
violemment et une voix bourrue articula :


— Salut,
l’Irlandaise ! Alors, il paraît que tu as monté un client ?


Hem entrebâilla de trois
millimètres la porte de l’armoire. Le contrôleur était une sorte de géant mal
rasé, blond, à la mâchoire carrée. Il portait un fusil paralysant en
bandoulière, était vêtu d’un uniforme gris fer froissé, avec des poches aux
genoux. Il devait boire, car ses mains étaient gonflées.


— J’en ai même monté
deux, répondit Fann avec aplomb. L’un est caché sous le lit, l’autre dans
l’armoire. Ce sont des agitateurs, naturellement. Entrez, entrez, ils vous
laisseront peut-être la vie.


Le contrôleur eut un
rictus, mais resta sur le seuil du logement. Son petit œil fureteur se posa sur
l’armoire.


— Le responsable de
la boutique d’en face assure que ton dernier client est toujours ici.


— Ben voyons !
C’est pour lui que je fais un potage rapide au poulet ! Fouillez,
contrôleur, fouillez ! Je vois bien que vous en mourez d’envie !


— Un jour,
l’Irlandaise, je couperai ta langue trop bien pendue ! Tu iras croupir
avec les autres dans la cité-dortoir nord !


— Pourquoi
pas ? Quelqu’un me remplacera qui vous coupera les cheveux avec une
tondeuse à gazon ! Un bol de potage, contrôleur ?


L’homme cracha sur le
sol, fit demi-tour, descendit l’escalier de son pas lourd… Fann alla refermer
la porte, se laissa tomber sur le lit. Hem sortit de l’armoire, regarda la
jeune femme qui était blême et dont les mains tremblaient.


— Merci, dit-il,
sans toi…


— Ce n’est pas fini,
l’interrompit-elle avec vivacité, je le connais ! Il va faire semblant de
s’en aller, puis reviendra avec deux ou trois aides qui mettront ma cellule à
sac ! Le responsable du cabinet dentaire t’a vu entrer, il n’en démordra
pas… Il faut te cacher ailleurs, Hem ! Il y va de notre vie !


Il s’assit paisiblement,
son poing refermé sur la crosse du pistolet.


— Je ne peux rester
ici, ni me dissimuler dans ta boutique. Je ne peux sortir à cause des soldats
qui fouillent le magasin. Il ne me reste que le toit. Comment peut-on y
accéder ? Sans passer par le magasin, bien entendu.


Fann secoua la tête, ses
boucles brunes volèrent.


Impossible, la trappe de
visite est située dans la réserve alimentaire, à l’autre bout du libre-service
côté ouest. Il n’y a aucune échappatoire.


Hem se leva, marcha vers
la porte.


— Je reviendrai ce
soir. Tu ne me connais pas, tu ne m’as jamais vu. A ce soir, Fann.


Elle se dressa,
s’accrocha à lui, bouleversée.


— Où vas-tu,
Hem ? Le contrôleur est dans la galerie et…


Il la bâillonna de sa
large main.


— Silence,
l’Irlandaise… Il est des situations qui n’appartiennent qu’aux hommes. A ce
soir.


Il sortit en refermant
la porte sur lui, descendit souplement l’escalier en colimaçon, déboucha dans
la boutique déserte et ténébreuse. En partant, le contrôleur en avait laissé la
porte ouverte. A travers les vitres de velax, Hem découvrait la galerie
éclairée et, en face, le cabinet dentaire également plongé dans l’obscurité.
D’ailleurs, toutes les boutiques avaient éteint leurs lumières depuis l’appel
lancé par haut-parleur.


Hem se glissa le long du
mur, contourna un fauteuil, atteignit la vitrine en évitant d’entrer dans la
zone éclairée par les lampes de la galerie. Le responsable du cabinet dentaire
n’était pas visible, il n’y avait personne à droite, personne à gauche,
c’est-à-dire en direction du magasin où les soldats poursuivaient leurs
recherches.


Hem prit son élan,
traversa la galerie en trois bonds, entra comme une bombe dans le cabinet
dentaire. Là, il se statufia, écouta longuement. Finalement, comme rien ne
bougeait chez le dentiste ni dans la galerie, il se mit en mouvement. Toutes
construites sur le même modèle, les boutiques ne réservaient pas de surprises à
un étranger. Hem escalada doucement l’escalier en colimaçon, prit pied sur le
palier, ouvrit sèchement la porte de la cellule d’habitation, fit un pas,
pistolet braqué.


— Je suis le client
de Fann, dit-il, vous me reconnaissez ?


Le dentiste frôlait la
cinquantaine, portait quasiment une bague à chaque doigt, avait une chemise
rose, les cheveux bouclés et les ongles passés au vernis incolore. Un
homosexuel, sans aucun doute. Il resta pétrifié pendant un instant, avala sa
salive, hocha la tête.


— Oui, c’est vous
que la Sécurité cherche, n’est-ce pas ? Votre signalement correspond à
celui qu’ils ont diffusé. Avez-vous tué Fann ?


— Non, elle m’a
aidé. Sans elle j’étais découvert par le contrôleur que j’aurais dû exécuter.
Lui et ses aides vont revenir chez Fann, c’est pourquoi je suis ici. Vous allez
me cacher de gré ou de force, mon vieux. Le contrôleur a-t-il prévu de vous
confronter avec Fann ?


Le dentiste acheva de
poser son chiffon à poussière. Son logement était d’une propreté inhumaine.


— Non, enfin je ne
le pense pas… Le contrôleur fait ce qu’il veut et n’a pas à me tenir au courant
de ses intentions. Cet objet est-il une arme ?


Il semblait très
intrigué par le pistolet.


— C’est une arme
broyante.


— Vous pouvez la
ranger, je ne suis pas votre ennemi. Je n’aurais rien dit si le contrôleur ne
m’avait interrogé… Nous sommes tous logés à la même enseigne, vous savez.
Malheureusement, personne ne peut vous aider ouvertement sous peine de mort.
Les U.S. ne plaisantent pas.


Il était canadien, avait
été déporté vingt ans auparavant, d’abord à U.S. Rome, puis à U.S. Athènes,
pour finir à U.S. Marseille dans ce « minable » cabinet même pas
correctement équipé. En vieillissant, il avait été privé de certaines
protections masculines, en ressentait beaucoup d’amertume et s’aigrissait sans
en avoir conscience. Ses états d’âme n’intéressaient pas Hem outre mesure, mais
il l’écoutait, car cela faisait passer le temps. On approchait de midi. Le
contrôleur n’était pas revenu chez Fann. Si ç’avait été le cas, son arrivée se
serait traduite par des bruits dans la galerie, les protestations de Fann…


— Qu’attendez-vous
de moi ?


— Rien. Je vais
rester chez vous jusqu’à la nuit et je partirai. J’espère seulement que le
contrôleur n’aura pas l’idée de venir ici pour vous faire subir un second
interrogatoire.


— Dans ce cas, je
lui dirai que je me suis trompé. Nul n’est infaillible. Après tout, on ne m’a
pas confié la surveillance de la galerie. Vous devriez entrer et refermer cette
porte.


Il écouta ostensiblement
auprès de sa fenêtre qui donnait directement sur le magasin, annonça :


— Les Légionnaires
ont terminé leurs fouilles, ils vont partir. Venez voir.


Hem ferma la porte,
s’approcha prudemment de la fenêtre. Les soldats vidaient les lieux,
fantomatiques sous l’éclat blafard des veilleuses. Il se pencha afin d’avoir un
meilleur angle de vision vers la porte principale du magasin, découvrit une
portion de la rue illuminée par le soleil et la carrosserie du glisseur de
transport. Les soldats y montaient. On allait manifestement les emmener
fouiller un autre magasin ou une salle de spectacle.


Hem se redressa, pivota.
Le dentiste ne se trouvait plus dans la pièce. Hem se rua, dévala l’escalier,
traversa le cabinet dentaire, déboucha dans la galerie. Elle était vide mais
quelqu’un courait à son extrémité, du côté opposé au libre-service. Hem jura. A
cet instant, Fann se montra sur le seuil de son salon de coiffure, très pâle,
lèvres exsangues.


— Hem ! Je l’ai
vu passer, il courait comme un lièvre ! Ne me dis pas que tu as fait
confiance à cette vieille tante ?… Par le Ciel ! Il est allé chercher
le contrôleur ou les soldats ! Nous sommes perdus !


Hem lui crocha le bras.


— Pas encore !
Existe-t-il une sortie s’ouvrant sur une autre rue ?


Fann l’entraîna vers le
magasin. Elle était agile, connaissait très bien les lieux. Ils slalomèrent
dans les allées, pénétrèrent dans la réserve de vivres bourrée de distributeurs
automatiques destinés aux réassortiments des rayons. Fann obliqua, sauta
par-dessus une caisse. A cet instant. Hem remarqua qu’elle avait troqué sa
blouse contre un pantalon et un tee-shirt.


— Par ici.
Hem ! jeta-t-elle avec excitation. Avec un peu de chance nous pourrons
nous réfugier dans un glisseur de livraisons !


Ils sortirent, furent
tout de suite sur un quai contre lequel un gros glisseur de livraisons était à
cul. Ils étaient toujours dans l’enceinte du libre-service, protégés des
regards indiscrets par un haut mur de clôture. D’autres glisseurs de livraisons
stationnaient en désordre dans la vaste cour. Leurs pilotes les avaient
abandonnés n’importe où pour rentrer chez eux à la suite de l’appel diffusé
dans toute la ville par les haut-parleurs.


Hem stoppa sa compagne.


— Ces glisseurs
sont-ils rapides ?


— Oui, surtout
lorsqu’ils circulent à vide.


— Quelle
autonomie ?


— Je ne sais pas,
mais ils font souvent des voyages jusqu’en Espagne pour ramener des fruits et
des légumes.


— Viens ! lâcha
Hem.


Et il entraîna Fann vers
le glisseur situé au bout du quai, en restant à couvert de l’auvent du bâtiment
pour échapper aux caméras des satellites d’observation.
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L’hélicojet se posa dans
le sifflement suraigu de ses réacteurs latéraux. Il portait la marque de la
Maison-Blanche. Une douzaine de gardes du corps armés l’entourèrent aussitôt et
un glisseur blindé se porta à sa hauteur. Quand les réacteurs furent
coupés, un homme descendit de l’appareil. Il avait une trentaine d’années,
était déjà partiellement chauve. Bien que de taille moyenne, il semblait
dominer ceux qui l’approchaient tant son port de tête était hautain et son
attitude arrogante.


Sans un mot, il prit
place dans le glisseur qui démarra rapidement tandis que les gardes du corps
suivaient à bord de glisseurs légers. Le cortège emprunta les voies de U.S.
Marseille qui baignait dans un silence de cathédrale. Personne ne circulait. Un
agent de la Sécurité, ou un soldat, se tenait en faction à chaque coin de rue.


Le glisseur blindé entra
dans le ministère, s’immobilisa au pied du perron à double révolution et le
président général Mordon se précipita, ouvrit lui-même la portière.


— Soyez le bienvenu,
monsieur Waterby. J’espère que vous avez fait bon voyage, monsieur
Waterby ?


Waterby ne répondit pas,
mit pied à terre, porta une cigarette à sa bouche mince et cruelle. Six
briquets claquèrent simultanément. Waterby fronça les sourcils.


— Voyons, s’exclama
Mordon avec indignation, vous savez bien que M. Waterby ne fume
plus !


Waterby passa, monta les
marches de marbre, Mordon sur ses talons, les gardes du corps déployés visant
les toits et le jardin de leurs fusils broyants, tout cela dans le plus parfait
silence, car on savait que Waterby détestait le bruit.


Les portes s’ouvrirent
devant Waterby, des hommes s’inclinèrent devant lui aussi profondément qu’ils
le purent. Une dernière porte béa largement, se referma instantanément sur le
Président du globe et le président général de la colonie France-Sud U.S.
Waterby s’assit dans le meilleur fauteuil, c’est-à-dire le plus raide et le
moins confortable. Il souffrait des vertèbres, d’une tenace sciatique. Il
rendait souvent visite à son chiropracteur. Son médecin lui avait interdit le
tabac, l’alcool, les femmes. Il devait manger légèrement, jeûner deux soirs par
semaine.


Il était l’homme le plus
riche du monde.


— Alors, Mordon,
dit-il d’une voix cassante, où en êtes-vous ?


Mordon glissa comme une
ombre derrière son bureau mais n’osa pas s’asseoir. Il se savait sur la corde
raide. Waterby n’avait pas quitté le territoire des U.S. A. depuis des années.
Il était là parce que la situation avait été estimée grave par les sénateurs de
Washington.


— Il est cerné,
monsieur Waterby.


— Où cela ?


— Cerné dans la
ville, monsieur. Comme vous l’avez vu, j’ai appliqué l’état d’exception. Nos
hommes fouillent les magasins, les salles de spectacle, les restaurants, les
brasseries et, en bref, tous les endroits où un individu en fuite pourrait
trouver refuge. Nous l’aurons, monsieur Waterby.


On ne capture pas un
homme cerné dans une ville, Mordon. Car un homme n’est jamais cerné dans une
ville ! Surtout un homme comme lui ! Un homme est cerné dans un
immeuble, une maison particulière, pas dans une ville ! Rapports
immédiats !


Mordon pressa un bouton.
La porte s’ouvrit sur le colonel J.B.P. Field, chef de la Sécurité pour la zone
France-Sud U.S. Il salua militairement, se plaça au garde-à-vous un peu à la
droite de Waterby, pas trop pour que ce dernier n’ait pas à tourner la tête
pour le dévisager, et dit :


— Mes respects,
monsieur le Président…


Pas de réponse. Field
continua :


— A midi, le suspect
était localisé dans un libre-service du centre-ville. Nous croyons savoir
qu’une femme employée dans un salon de coiffure, une certaine Fann d’origine
irlandaise, l’aurait aidé pendant un certain laps de temps en l’abritant chez
elle.


— Comment
« croyez-vous le savoir » ? s’informa Waterby avec ironie. On
sait ou on ne sait pas ; il n’y a pas de milieu, pas de conditionnel quand
on est le chef de la Sécurité pour toute une région !


— Un dentiste chez
qui l’homme a tenté de se réfugier l’a dénoncé au contrôleur de bloc.


Waterby le regarda.
Field éprouva la sensation d’être touché par un rayonnement maléfique. Il ajouta :


— Depuis, Fann et
cet homme ont disparu et nous n’avons pas réussi à retrouver leur trace en
dépit de tous nos efforts. Nous pensons qu’ils se sont enfuis par les égouts.
Une plaque d’égout s’ouvrant dans la cour du libre-service, côté livraisons, avait
visiblement été déplacée et mal recalée dans son logement… Ils n’iront pas
loin, monsieur le Président. Les égouts de U.S. Marseille sont un piège dont
ils ne parviendront pas à sortir vivants. Waterby leva un doigt maigre.


— Peu importe pour
ce qui concerne la femme, mais il me faut l’homme vivant. Sans une égratignure.
Asseyez-vous, colonel, et vous aussi Mordon.


Il se leva quand ses
interlocuteurs furent installés sur leur siège, se mit à déambuler, mains au
dos, épaules rejetées en arrière pour tenter de se grandir encore. Il déplorait
sa taille moyenne ; cela le complexait horriblement. Il marcha un instant
en silence, dit enfin :


— Cet homme, qui se
fait appeler Hem le Rouge, est en réalité Olaf II de Sufinnorv, pour
Suède, Finlande, Norvège, que mon arrière-grand-père avait fait cryogéniser
voici de cela très exactement trois cent deux ans. A l’époque, Hem Olaf avait
vingt ans, se préparait à prendre le pouvoir à la place du régent Kamar lorsque
mon ancêtre fit place nette… Ce n’est pas tout à fait un homme ordinaire. John
Philipp ne l’ignorait pas quand il décida de le sortir de sa capsule d’azote
liquide pour le mêler à la population du village Rouge. Mais ce fut un
responsable Inadapté, Siod le Rouge, qui découvrit la véritable identité de Hem.
Grâce aux aveux de John Philipp, le Ciel ait son âme, nous savons que Siod
conduisit Hem jusqu’à U.S. Marseille et que Hem découvrit seul le chemin de
notre Office de Neurologie, département Révélateur-Inducteur. Là, il se soumit
aux rayons du révélateur qui lui restitua sa personnalité.


Waterby fit une pause,
jeta dans une corbeille à papier la cigarette intacte qu’il avait conservée
collée à ses lèvres. Il regarda Mordon et Field, reprit :


— La dernière
intervention de Hem le Rouge, puisqu’il convient désormais de le nommer ainsi,
s’est soldée pour nous par des pertes importantes en hommes et en matériel.
Certes, Siod et Ingrid ont été tués pas nos hommes, mais il est clair que cela
n’a fait qu’accentuer la détermination de Hem. Il est revenu ici pour rencontrer
J-P. 02. Vous saviez qu’il reviendrait un jour, qu’il téléphonerait au
ministère, mais vous avez manqué son interception par ce que je n’hésite pas à
qualifier d’incompétence professionnelle ! Si notre homme parvient à
s’échapper, vous serez tous deux révoqués !


Très rouge, le président
général Mordon se leva.


— Je ne pense pas
qu’il puisse sortir de notre ville, monsieur Waterby. Le colonel et moi avons
pris des dispositions pour que cela ne se produise pas. Cependant, si Hem le
Rouge arrivait à regagner la forêt, il lui serait impossible de franchir de
nouveau la zone de dévitalisation, par exemple en creusant un tunnel ainsi
qu’il le fit pour quitter le village Rouge. J’ai donné des ordres afin que soit
activée la sensibilité des hurleurs disposés sur la zone de dévitalisation. Il
faudrait, en somme, creuser à plus de cinquante mètres de profondeur pour
passer sous la zone sans déclencher les hurleurs d’alarme. C’est une tâche que
nul ne peut réaliser sans disposer de machines perfectionnées. Donc, Hem le
Rouge et les P.S. sont bloqués sur notre territoire, dans une forêt où nous ne
pouvons les atteindre mais d’où ils ne peuvent nous nuire.


Waterby montra les
dents.


— Hem s’est déjà
emparé de deux hélicojets. Ils n’ont pas été retrouvés. En volant de nuit, il
échappera aux satellites d’observation, franchira la zone de dévitalisation
sans difficulté et poursuivra sa route vers le nord, certainement vers Oslo où
nous supposons qu’un armement sophistiqué est caché depuis trois cent deux
ans !


Field se leva à son
tour.


— Nos escadrilles de
chasse sont en état d’alerte, monsieur le Président. Aucun appareil pirate ne
pourra les éviter. S’il les évitait, il s’inscrirait sur nos écrans et serait
abattu par nos batteries antiaériennes.


Waterby haussa les épaules.


— Hem a téléphoné ce
matin au ministère. Des milliers d’hommes quadrillent cette ville, un
indicateur a révélé l’endroit où Hem se cachait. Il est seize heures et il
court toujours… Voilà les faits, messieurs !


Il se planta une autre
cigarette entre les lèvres.


— Incompétence
professionnelle ! Martela-t-il en guise de conclusion. Je monte dans mon
appartement. Je veux un rapport toutes les heures !


Il se dirigea vers la
porte, stoppa, lança :


— J’espère vivement
que Hem sera arrêté avant la nuit, messieurs !


Il sortit laissant Field
et Mordon très inquiets.


*


* *


La montre de Hem
indiquait 20 heures. La nuit tombait doucement et, dans la caisse du glisseur
exposé tout le jour au soleil, la chaleur commençait à se résorber. A cinquante
pas de là, la plaque de la bouche d’égout avait été soudée à sa base par la
Sécurité. On avait certainement fait de même dans toute la ville pendant que
des patrouilles sillonnaient les conduites souterraines, les collecteurs, les
radiers…


Les soldats, le
contrôleur, les agents de la Sécurité, s’étaient tout de suite intéressés à
cette plaque volontairement déplacée par Hem. Au point de négliger la fouille
des glisseurs de transport immobilisés dans la cour du libre-service. Réaction
humaine.


Dans le container de
deux cents litres, Fann remua lentement une jambe pour ne pas heurter
bruyamment le métal. Là-dedans, ça sentait la pomme ; une odeur entêtante
qui finissait par faire naître une tenace migraine.


— Qu’allons-nous
devenir. Hem ?


Dans la pénombre, elle
distinguait à peine son visage, pas du tout ses yeux. Au cours de l’après-midi,
après s’être assuré que la cour était déserte, il était allé examiner le poste
de pilotage du véhicule. Le réservoir ne contenait que très peu de carburant,
sa vitesse de pointe était de cent cinquante kilomètres à l’heure et il
paraissait en bon état de marche. Hem répondit :


Vers trois heures du
matin, nous prendrons place dans la cabine. C’est l’heure où les hommes ne sont
plus très attentifs. A cent cinquante à l’heure, nous aurons une chance
d’atteindre la banlieue nord avant qu’une véritable poursuite ne soit engagée.


— Tu as dit qu’il
n’y avait pas assez de carburant, rappela-t-elle.


— Cela devrait
suffire. De toute façon, nous n’avons pas la possibilité d’attendre ici la fin
de l’état d’exception. Quand la Sécurité aura acquis la certitude que nous ne
sommes pas dans les égouts, les recherches reprendront et, cette fois, les
glisseurs seront inspectés. C’est cette nuit que nous devons tenter notre
chance. Ensuite, il sera trop tard.


Elle ne protesta pas.
Hem le Rouge était un homme à facettes. Son intelligence et sa délicatesse
pouvaient brusquement faire place à la férocité la plus primitive. Fann l’avait
constaté quand un soldat s’était approché du glisseur et avait scruté
l’intérieur de la caisse. A cet instant, il n’était qu’à deux mètres du
container. Trois pas de plus et il les découvrait. Hem avait glissé son
pistolet dans sa ceinture, tendu les bras et son visage s’était transformé.


De façon précise, Fann
savait qu’il aurait étranglé le soldat en cas de nécessité. Peut-être bien
d’une seule main tant sa force physique était grande…


— Je vais sortir,
Fann. La nuit est assez dense pour que les satellites ne me détectent pas et
nous devons manger, boire…


— Je vais avec toi.


— Cela peut être
dangereux.


— Je vais avec toi.


Il renonça et ils
quittèrent l’abri du container, se glissèrent dans l’ombre jusqu’au magasin
désert. Ils se servirent modérément, revinrent au glisseur et mangèrent en
buvant de l’eau plate. Cela les fit patienter, mais les heures s’écoulaient
lentement. De temps à autre, un hélicojet survolait la ville. Aucun glisseur ne
circulait, ce qui signifiait que les recherches se poursuivaient dans les
égouts.


A trois heures du matin,
ils passèrent dans la cabine et Hem s’installa aux commandes, enclencha le
système de mise en route du moteur. Celui-ci démarra à la première
sollicitation, se mit à tourner sans bruit. On ne devait certainement pas
l’entendre à deux mètres. Hem donna son pistolet à sa compagne.


— La minute de vérité
est arrivée, Fann.


— suis prête,
dit-elle fermement.


Hem laissa partir le
glisseur qui se rua hors de la cour, tous feux éteints.
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La société U.S. avait
tout aplani, tout standardisé, les individus comme le matériel. Portant, un
citoyen U.S. ressemblait à un autre citoyen U.S., et un glisseur de transport
ressemblait à s’y méprendre à un glisseur de transport de troupes. Le sigle en
moins, mais, dans ces rues mal éclairées par mesure d’économie d’énergie, il
était bien difficile de voir si le sigle de l’armée figurait ou non sur un
véhicule déboulant à pleine vitesse sur la chaussée déserte.


Seule erreur de la part
de Hem : l’absence des feux de position et des phares de route. Comme
toute erreur, celle-ci comportait un avantage : une fois que le glisseur
était passé, qu’il s’était fondu dans l’obscurité, il devenait impossible de
savoir quelle direction il avait prise.


Le vingt tonnes traversa
le centre-ville comme un obus, escalada la rampe de l’échangeur nord, se lança
de toute sa puissance sur le ruban de la bande de circulation qui permettait
d’éviter les méandres banlieusards. Coincée dans son bloc de sécurité, Fann
regardait défiler le paysage avec effroi. On l’avait amenée d’Irlande dans un
hélicojet aux hublots obturés ; c’était la première fois de sa vie qu’elle
éprouvait la sensation de la vitesse et cela la glaçait.


Soucieux, Hem
surveillait en même temps le rétropanoramique et la jauge de carburant qui
filait vers le zéro avec une rapidité inquiétante. Dans le rétro, il
distinguait une paire de phares. S’il s’agissait d’un glisseur de la Sécurité
programmé sur le guideur de la bande de circulation, au lieu d’être sous
commande manuelle comme le transporteur, la poursuite ne durerait pas. Les
engins de la Sécurité étaient capables d’atteindre la vitesse de deux cent
cinquante kilomètres à l’heure…


— Sommes-nous encore
loin de notre but ? demanda Fann d’une voix défaite.


— Cinq à six
kilomètres. Je crois que nous sommes pris en chasse. Le pistolet ?


Fann le lui donna, se
pencha pour jeter un regard dans le rétro panoramique, se redressa.


— La Sécurité ?


— Je ne sais pas. En
tout cas, ce glisseur se rapproche vite… Mais nous sommes hors des limites
soumises à l’état d’exception. Il peut s’agir d’un glisseur civil arrivant de
l’ouest et remontant vers le nord.


Il n’y croyait guère,
n’en parlait que pour rassurer sa compagne, mais se demandait pourquoi la
Sécurité n’avait pas envoyé un hélicojet pour contrôler le transporteur
suspect. Dans le rétro, les phares grossissaient à vue d’œil. Puis,
brusquement, alors que le glisseur ne se trouvait plus qu’à quelques centaines
de mètres, un gyrophare rouge se mit à clignoter sur le devant de son pavillon.
Simultanément, une sirène hurla sur deux tons. Fann sursauta.


— C’est la Sécurité,
Hem !


Ce dernier serra les
dents. La jauge venait de tomber sur le zéro et le moteur linéaire commençait à
puiser dans la réserve. Un voyant vert s’alluma sur le tableau de bord pour
indiquer que le réservoir était presque à sec.


A cet instant, le
glisseur noir de la Sécurité enveloppa le transporteur de la lumière blanche de
ses phares à longue distance. Il se déporta légèrement sur la gauche pour venir
à la hauteur de la cabine. Hem vit du coin de l’œil qu’il était occupé par
quatre hommes en uniforme et casquette à visière de cuir. L’un d’eux, celui qui
était assis à côté du pilote, approcha un micro de sa bouche.


— Ordre de
stopper ! Rangez-vous immédiatement sur la bande de stationnement !


Hem secoua
affirmativement la tête, braqua son arme de poing et pressa la détente. L’air
frissonna sous l’énergie dégagée par le rayonnement broyant. L’irradiation
traversa la coque du glisseur noir sans la léser, épargna également l’épiderme
et la chair des hommes, mais réduisit en une fraction de seconde leur squelette
en poussière.


Rien de spectaculaire ne
se produisit, sinon que les quatre membres de la Sécurité se replièrent sur
eux-mêmes comme des sacs vides et disparurent du champ de vision de Hem et de
Fann.


Le glisseur noir
continua sa course rectiligne dirigée par le guideur de la bande de
circulation, mais sa vitesse diminua progressivement car son pilote n’agissait
plus sur la pédale de supervision. Bientôt, il s’arrêterait de lui-même.
L’ordinateur de bord coupait automatiquement toute source d’énergie quand le
pilote devenait défaillant.


Yeux écarquillés, Fann
dévisagea Hem.


— Sont-ils
morts ? dit-elle, incrédule.


— Ils le sont et
nous allons pouvoir terminer notre déplacement à bord de leur glisseur… si,
toutefois, un autre glisseur ou un hélicojet n’intervient pas entre-temps. Il
serait étonnant que le central n’ait pas été prévenu par radio… Dégrafe ton
bloc de sécurité. Nous sommes à court de carburant et il faudra sans doute
courir.


Le gros transporteur
filait sur son erre depuis quelques secondes. Sa vitesse était tombée à cent
kilomètres-heure. Relativement loin devant, le glisseur, primitivement lancé à
une plus grande allure, mettait plus de temps à freiner sa course, si bien que
l’écart se creusait entre les deux engins.


Lorsque le transporteur
s’immobilisa, le glisseur achevait sa décélération à quatre ou cinq cents
mètres de là. Hem s’assura que la bande de circulation était déserte, consulta
sa montre : 3 h 14.


— Allons-y,
Fann !


Sur la bande de
stationnement, ils se mirent à courir vers le glisseur qui venait enfin de
stopper. Son système de sécurité préréglé l’avait guidé jusqu’à l’extrême
droite de la chaussée et ses feux de détresse clignotaient en même temps que
son gyrophare. Il devait être visible de très loin. Hem tenta de s’orienter,
repéra une colline en forme de poire qu’il avait mémorisée la nuit précédente.
Le petit bois se trouvait de l’autre côté de cette colline, à trois ou quatre
kilomètres de la bande de circulation, approximativement au 4-5 N/E.


Hem s’arrêta, prit Fann
aux épaules.


— Inutile d’emprunter
le glisseur. Mon hélicojet est caché au-delà de cette colline… Je ne pensais
pas que nous étions si près du but. Viens !


Ils s’engagèrent sur le
talus, descendirent dans un champ planté de buissons bas et d’oliviers, se
dirigèrent vers une haie vive d’aubépines. Le vent soufflait fort, courbant les
cimes déjà inclinées des ifs et des cyprès en forme de quenouille. Jadis, des
villages et des petites villes s’élevaient autour de U.S. Marseille, mais tout
avait été rasé lors de la guerre dite du « Grand Massacre » et plus
personne n’habitait la vallée du Rhône. Les U.S. vivaient sur la côte
méditerranéenne au climat agréable. Entre eux et les Inadaptés, peuples
d’Europe du Nord vivant à genoux dans un terrible état de paupérisme, il y
avait près de trois cents kilomètres de terre en friche, un canal d’acide, une
bande de dévitalisation. Plus quelques villes-sentinelles férocement gardées,
et la formidable Cité métallique dont les sommets se perdaient dans les nuages
à l’instar de ceux des montagnes environnantes ; et dont on ne savait si
elle abritait des activités industrielles ou scientifiques.


— Il y a des siècles
que je n’avais pas foulé de l’herbe ! s’exclama Fann. Je me demandais même
s’il y avait encore des champs et des forêts… Toutes ces odeurs !
Incroyable !


Hem surveillait le ruban
sombre de la bande de circulation, le ciel où couraient des nuages
annonciateurs de pluie. Cette fuite lui semblait trop facile. Au bâtiment
central de la Sécurité, on avait pour le moins dû recevoir un quelconque signal
signifiant qu’un glisseur était en détresse au nord de la ville.


Loin vers le sud, les
lumières de U.S. Marseille se reflétaient dans le ciel sombre. Hem distingua
une lueur mouvante, sorte de cercle lumineux qui venait d’apparaître au-dessus
d’un massif montagneux.


— Qu’est-ce que
c’est ? s’enquit Fann.


— Un
hélicojet ; éloignons-nous !


Ils coururent dans les
herbes hautes, franchirent la haie d’aubépines, continuèrent dans une autre
oliveraie laissée à l’abandon depuis trois siècles. Des arbres morts et des
branches parsemaient le sol, d’autres arbres avaient poussé spontanément, de
manière désordonnée, au milieu des ronciers et des buissons de thym sauvage.
Tout cela formait une espèce de jungle qui interdisait toute progression rapide
et rectiligne.


L’hélicojet s’annonça
par le sifflement aigu de ses réacteurs. Projecteurs braqués, il survolait à
basse altitude la bande de circulation. Hem savait qu’il portait des bombes,
qu’il était armé de plusieurs canons paralysants et broyants. Bien que d’un modèle
ancien, c’était une machine de guerre redoutable contre laquelle un simple
pistolet ne pouvait pas grand-chose en raison de sa faible portée.


— Continuons,
Fann !


Ils traversèrent
péniblement l’oliveraie, débouchèrent dans une prairie où les herbes atteignaient
souvent un bon mètre de hauteur. La colline s’amorçait à l’extrémité de ce
dégagement. Ils accélérèrent et, au milieu de la prairie. Hem jeta un regard en
arrière. L’hélicojet s’était posé entre le glisseur noir et le gros
transporteur. Des hommes munis de lampes portables inspectaient la chaussée, la
bande de stationnement, le talus… Ils étaient une vingtaine, probablement armés
de fusils paralysants. Ils finiraient par trouver la trace laissée par les
fugitifs dans les herbes et la poursuite s’engagerait.


— Plus vite, Fann,
plus vite !


Soumise depuis des
années à une existence quasiment végétative, la jeune femme manquait de souffle
et des crampes naissaient dans ses mollets. Puisant dans ses réserves, elle se
maintint un instant au même rythme que Hem puis, brusquement, ses forces
l’abandonnèrent et elle perdit du terrain. Hem l’attendit, la chargea sans un
mot en travers de ses épaules et reprit sa course.


Là-bas, les agents de la
Sécurité s’engageaient dans le champ, lampes braquées, suivant manifestement
une piste. L’hélicojet décolla, effectua une brève glissade et survola
lentement l’oliveraie que ses puissants projecteurs illuminaient a giorno. Hem
atteignit l’extrémité de la prairie, attaqua l’escalade de la colline
heureusement plantée de pins et de chênes verts. Ici, l’herbe était rase mais
la configuration du terrain plus tourmentée, quelquefois hérissée de barres
rocheuses enfoncées comme des dents dans la terre rouge. Hem devait louvoyer
entre les roches et les trous, éviter les arbres aux branches menaçantes, ce
qui n’était pas aisé dans la misérable clarté lunaire voilée par les nuages.


Au sommet de la colline,
il fit halte, déposa Fann sur le sol, regarda derrière lui. Les agents de la
Sécurité avançaient rapidement mais étaient encore loin. Ils étaient pour
l’instant moins dangereux que l’hélicojet. L’appareil suivait la piste, à une
dizaine de mètres d’altitude, survolait déjà la prairie dans laquelle les
fuyards avaient tracé deux sillons parallèles.


Côté nord-est, au bas de
l’autre versant de la colline. Hem distinguait la masse sombre du petit bois où
il avait caché son hélicojet. Encore deux kilomètres ; peut-être seulement
quinze cents mètres…


— Nous repartons,
Fann. Es-tu capable de courir jusqu’à ce petit bois ?


Elle fit signe que oui,
mais il comprit qu’elle n’irait pas loin. La fatigue l’écrasait, la présence
des agents de la Sécurité et de l’hélicojet remplissait de crainte. Elle
évoluait dans une situation dramatique à laquelle rien ne l’avait préparée, ni
physiquement ni moralement. Hem la chargea une nouvelle fois en travers de ses
épaules. Elle n’était pas très lourde. Il s’assura que le pistolet tenait bien
dans sa ceinture, tourna les talons et se lança dans la descente parsemée
d’embûches.


Maintenant, la colline
faisait écran entre eux et leurs poursuivants. En outre, ils n’avaient laissé
aucune trace dans l’herbe rase. L’hélicojet n’aurait bientôt plus de piste,
devrait chercher au hasard en ne comptant que sur ses projecteurs pour
débusquer les fugitifs avantagés par la topographie accidentée des lieux.


L’espoir revint au cœur
de Fann. Mais si sa peur était vaincue, son courage était épuisé. Sans Hem,
elle n’aurait pu fuir tant ses muscles étaient douloureux. Elle essaya de se
faire aussi légère que possible, mais Hem n’avait manifestement pas besoin de
ce genre de prévenances. Il allait régulièrement, sans marquer de pause. Fann
était mouillée par la sueur de Hem, entendait son souffle puissant, sentait
sous ses mains ses muscles durcis par l’effort et la tension nerveuse. Il était
ce genre d’homme dont elle avait toujours rêvé.


Hem dévalait la pente
agilement. Après qu’on l’eut extrait de la capsule et de son bain d’azote
liquide, il avait passé deux années au village Rouge. Là, il s’était refait une
musculature, avait appris à cheminer pendant des heures dans la montagne,
s’était endurci aux travaux des champs, tout cela sans en avoir conscience
puisque l’inducteur de pensées lui avait donné la personnalité de Hars ;
mais son corps avait conservé cet acquis précieux. Il allait en somme
instinctivement, comme un animal sauvage, et son souffle était inépuisable.


En quelques minutes il
fut au bas de la colline. Le petit bois n’était plus qu’à sept ou huit cents
mètres. A cet instant, l’hélicojet bondit par-dessus la colline dans le
sifflement de ses réacteurs et l’éclat aveuglant de ses projecteurs. Ayant
perdu la piste, il prospectait maintenant au petit bonheur la chance.


Hem se réfugia sous un
chêne vert à l’épais feuillage, déposa Fann et empoigna la crosse du pistolet.
Il était en sueur, griffé par les ronces dont ses vêtements avaient fait les
frais, mais ses forces vives étaient intactes et son regard brillait férocement
dans la pénombre.


Fann se serra contre lui
et il l’enlaça. Immobiles, ils regardèrent passer l’hélicojet à la coque
blindée, avec ses bombes accrochées sous son fuselage, ses canons déjà dirigés
vers le sol. L’appareil alla virer autour du petit bois, effectua une large
boucle, passa moins vite au-dessus de la colline. Hem glissa le pistolet dans
sa ceinture.


— Ils ont perdu
notre piste, dit-il entre ses dents ; à nous d’en profiter avant que les
hommes ne la retrouvent et que des renforts n’arrivent. Allons !


Il souleva Fann comme
une plume, la chargea sur ses épaules et reprit sa course. Elle était certaine
qu’il aurait pu courir ainsi jusqu’à l’aube naissante. Avec lui, elle
ressentait une impression de sécurité qu’elle n’avait pas connue depuis son
enfance. Le petit bois n’était plus qu’à cinq cents mètres…


Hem accéléra encore,
traversa une rivière sans ralentir, attaqua l’ultime partie du parcours :
un pré bordé de sapins gigantesques, certains atteignaient une hauteur de
soixante-dix à quatre-vingts mètres, qui montait en pente douce jusqu’au petit
bois distant de quelque deux cents mètres. Hem s’engagea en terrain découvert
après une brève hésitation, mais le temps pressait et il ne pouvait se
permettre un détour.


— Hem ! Un
autre hélicojet ! cria Fann.


L’appareil arrivait du
sud-est, se dirigeait visiblement vers la bande de circulation, mais sa ligne
de vol passait par le petit bois, le pré, la colline… La radio avait fonctionné
entre les groupes de la Sécurité. Il était probable que cet hélicojet
transportait une trentaine d’hommes, peut-être des chiens spécialement dressés,
comme ceux qui gardaient les abords des villes-sentinelles.


Hem déposa Fann et ils
se jetèrent dans les hautes herbes, au beau milieu du pré que les projecteurs à
longue portée de l’appareil éclairaient déjà. Le faisceau lumineux passa sur
eux, le fracas des réacteurs les assourdit, le déplacement d’air fit souffler
un vent de tempête sur les herbes qui se courbèrent, mais l’hélicojet ne dévia
pas de sa route ni ne marqua le moindre ralentissement.


C’était du côté de la
colline que les recherches se cristallisaient. Sur son sommet, sur ses pentes,
des éclats de lampes portables indiquaient l’emplacement des hommes occupés à
ratisser le terrain. Le second hélicojet passa derrière la colline ;
l’ombre et le silence retombèrent.


Hem se dressa.


— Cette fois, je
crois qu’ils ne peuvent plus rien contre nous. Peux-tu courir ?


Fann lui prit la main et
se lança à travers les herbes. Derrière l’écran des arbres. Hem distinguait
l’éclat argenté de son hélicojet.
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L’appareil était tel que
Hem l’avait laissé. Il fît fonctionner le panneau d’admission, poussa Fann sur
la courte rampe et ils pénétrèrent dans la coursive d’accès. Le panneau se
referma automatiquement sur eux et l’éclairage intérieur se déclencha. Hem le
coupa immédiatement, guida Fann jusqu’à la cabine de pilotage et la fit
s’asseoir dans le siège-baquet du copilote.


— Maintenant, Fann,
tu n’as plus rien à craindre. Tout ceci est nouveau, et sans doute un peu
effrayant pour toi, mais rassure-toi : j’ai reçu une formation qui fait
que le fonctionnement de cet engin relève à mes yeux du domaine primaire.


— Comment est-ce
possible puisque tu étais un Inadapté ?


Il eut un rictus.


— Nous ne pouvons
décoller à présent sous peine d’être localisés par les bâtiments de la
Sécurité. Je vais en profiter pour te parler de moi…


Il lui dit comment,
trois cents ans plus tôt, en 3024, les U.S. qu’on appelait alors les Maîtres
avaient renversé le régime en place à la suite d’une guerre sanglante. Il lui
raconta comment les Légionnaires, sorte de phalange de voleurs et d’assassins
payés par le grand capitalisme international aux ordres du Waterby de l’époque,
s’étaient rués à l’attaque du palais d’Oslo, siège du royaume de Sufinnorv,
tuant, pillant et brûlant. Il expliqua comment on l’avait capturé et cryogénisé
ainsi que Ingrid, sa fiancée, pendant que les membres du Parti sacré, les P.S.,
entraient dans la clandestinité pour lutter pendant deux ans contre
l’envahisseur. Il brossa un rapide tableau des progrès scientifiques réalisés
en 3024, évoqua les fusées interplanétaires, la domestication de l’énergie
atomique, l’amélioration du niveau de vie pour tous, le développement de la
culture, l’évolution de la médecine, de la chirurgie aboutissant à la
prolongation de l’existence humaine.


Fann apprit que, pour
mieux régner, les U.S. avaient massacré l’intelligentsia, détruit les films,
les cassettes, les livres et s’étaient arrangés pour que les peuples de la
planète Terre redeviennent des primitifs.


— Pourquoi ont-ils
fait cela, Hem ?


— La puissance, la
richesse, la gloire ne peuvent s’obtenir qu’au détriment des plus humbles, par
leur travail mal rémunéré, par leur misère et, souvent, au prix de leur vie. Le
capitalisme veut que le plus petit nombre détienne tous les biens et que la
masse soit quasiment réduite à l’esclavage. C’est ce que les U.S. ont réalisé.
Tu étais une Servante, moi un Inadapté. Ils sont environ trois cents millions
d’oisifs vivant exclusivement du travail de quatre milliards d’hommes en
esclavage…


Ensuite, il dut
expliquer comment J-P. 02 avait découvert que lui et Ingrid étaient conservés
vivants dans des capsules d’azote liquide ; comment ce même J-P. 02 et ses
amis avaient décidé de les remplacer par un couple de jeunes Allemands pour les
remettre « en circulation » au sein du village Rouge, mais en leur donnant
une autre personnalité afin de les avoir sous la main au moment voulu.


Puis, ce fut l’épisode
au cours duquel Siod l’aida à se libérer de la personnalité de Hars…


La jeune femme ne
comprenait pas tout ce que Hem lui disait. Elle avait été une Inadaptée avant
d’être Servante à U.S. Marseille, mais la fréquentation des U.S. lui avait
apporté une ouverture d’esprit bien supérieure à celle de certains P.S.


— Qu’est devenue
Ingrid ?


— Morte, tuée par
les membres de la Sécurité en même temps que Siod. J’ai juré de les venger et
de libérer les Inadaptés du joug U.S. Quand le moment sera venu, je me rendrai
à Oslo. Là-bas, sous les ruines du palais, au douzième sous-sol, cinq cents
androïdes hauts de deux mètres, équipés d’ordinateurs intégrés programmés pour
n’importe quelle situation, attendent qu’on les réactive. Chaque androïde
dispose d’une terrifiante puissance destructive : rayon désintégrant,
rayon broyant, rayon thermique, rayon paralysant… A eux seuls ils détruiront
toutes les forces U.S. !


— Pourquoi
n’utilises-tu pas cet hélicojet pour te rendre à Oslo ?


Hem secoua la tête.


— Il est trop tôt.
Les U.S. savent que je dispose d’un appareil. Par J-P. 02, qui a parlé sous la
torture, ils doivent également savoir que j’ai l’intention de me rendre en
Norvège afin de rassembler une armée… Je suppose donc qu’ils ont fait le
nécessaire pour qu’un hélicojet pirate ne puisse dépasser un certain point en
direction du nord. J’entreprendrai ce voyage plus tard, quand les U.S. seront
occupés par la guérilla sanglante que nous allons leur livrer.


Il pianota sur le
clavier du tableau de bord. Une rampe s’illumina ainsi que l’écran du cadran de
combat. Une image fixe montra la voûte végétale sous laquelle l’appareil était
dissimulé. Hem fit pivoter l’écran. L’image se fixa sur l’orée du petit bois. A
travers les troncs, le pré et une partie de la colline étaient visibles. Tout
baignait dans le silence et l’obscurité ; preuve que les agents de la
Sécurité poursuivaient leurs recherches dans un autre secteur, peut-être à
l’ouest de la bande de circulation, ou dans les oliveraies voisines.


Il était
5 h 15. Le ciel s’illuminait doucement à l’est. Hem lança les
réacteurs. Fann lui prit le bras.


— Où
allons-nous ?


— Au nord, entre le
canal d’acide et la bande de dévitalisation, dans une vaste et impénétrable
forêt où mes amis P.S. tiennent le maquis depuis des années.


— Ont-ils des
femmes ?


— Oui, tu ne seras
pas la seule, rassure-toi. Attache ta ceinture, nous partons.


Hem fit pivoter
l’hélicojet qui glissa lentement sur ses patins entre les arbres et déboucha
dans le pré. Là, Hem activa les réacteurs. L’appareil s’éleva à la verticale,
piqua vers le nord en rasant la cime des sapins. Tous feux éteints, volant en
rase-mottes, il ne pouvait être logiquement détecté par les écrans de combat,
les radars et le ciel n’était pas assez clair pour permettre aux satellites de
le filmer.


Tassée dans son siège,
Fann, souffle coupé, regardait défiler le paysage. En quelques heures, elle
venait de sortir d’une existence monotone pour faire connaissance avec l’aventure
et l’insécurité. Hem trouvait son comportement remarquable ainsi que ses
facultés d’adaptation. Il éprouvait pour elle de la tendresse et de l’estime.


* *

*


Le feu était dans le
ciel comme sur la terre. Gigantesques, les flammes étaient visibles de très
loin, d’autant que le jour hésitait à se lever. Fann tendit le cou.


— C’est un
incendie ; qu’est-ce qui brûle ?


— La forêt !
gronda Hem. La forêt des P.S. ! Un tel incendie n’a pu se déclarer
seul ! J’espère que nous n’en sommes pas indirectement responsables…


— Que veux-tu
dire ?


Il eut une grimace.


— Faute d’avoir pu
nous capturer, la Sécurité a peut-être choisi ce moyen pour nous contraindre à
partir vers l’est ou vers l’ouest ! Hors de notre territoire en tout cas,
mais toujours entre le canal d’acide et la zone de dévitalisation ! Par le
Ciel ! Il y avait là un millier d’hommes et leurs familles !


L’incendie s’étendait du
canal d’acide au Rhône, en une bande trop rectiligne pour être naturelle, sur
plusieurs dizaines d’hectares et du nord au sud. Il y avait une centaine de
foyers d’incendie, comme si des bombes au phosphore avaient été larguées au
bord du fleuve à peine quelques instants auparavant. La ligne de feu partait du
canal d’acide, longeait le fleuve et, compte tenu de son étendue, se poursuivait
sans doute jusqu’à la zone de dévitalisation distante d’une trentaine de
kilomètres. Hem réalisa que ce dispositif poussait obligatoirement les P.S. en
direction de l’est. Vers les montagnes où l’eau était rare en cette saison.
Vers les montagnes où il leur serait difficile d’échapper aux mitraillages et
aux canonnades des hélicojets U.S. !


Il s’agissait d’une
action concertée, d’un plan que le président général de la colonie France Sud
U.S. n’avait certainement pas élaboré seul puisqu’il supportait depuis
longtemps la présence des P.S. sur cette portion du territoire. Hem fit
obliquer son appareil sous le ciel menaçant, piqua vers l’est à vitesse
réduite. Ici, la forêt était encore intacte, mais le feu gagnerait rapidement.
Il n’avait pas plu depuis des semaines, le bois était sec, la terre craquelée.
Tous les jours qui avaient précédé le départ de Hem pour U.S. Marseille, les
P.S. avaient dû effectuer des corvées d’eau pour remplir les vieux bidons qui
leur servaient de réservoir. Les arbres flambaient comme des torches, avec des
éclatements d’armes à feu, des projections de débris incandescents,
s’écroulaient dans des jaillissements d’étincelles.


Ce fut Fann qui repéra
la colonne. Elle se composait d’une centaine d’hommes et de femmes, serpentait
entre les arbres en portant armes et bagages. Plus loin, mais toujours vers
l’est, une autre colonne progressait péniblement. En prévision d’une attaque
aérienne, Dup et les chefs de clans avaient dispersé leurs gens sur un front de
plusieurs kilomètres.


Hem expédia une fusée
rouge pour se faire reconnaître car son appareil portait la marque de la
Sécurité U.S. On pouvait le prendre pour un ennemi, lui tirer dessus sans
sommation. En tête de la colonne, un grand diable barbu agita un linge blanc au
bout de son fusil. Hem identifia Bert, fit descendre l’hélicojet, se posa dans
une clairière voisine. Bert et Laco arrivèrent en courant quelques secondes
plus tard. Ils étaient brûlés aux jambes et aux bras ; Laco n’avait plus
de sourcils.


— Que s’est-il
passé ? demanda Hem.


Bert s’assit sur une
pierre, jeta un bref regard à Fann, répondit en essuyant sa sueur :


— La Sécurité, une
trentaine de gros hélicos de bombardement… C’était juste avant l’aube et nous
avons cru que le ciel s’effondrait tant ça pétait sec ! Jamais vu un truc
pareil ! Ils n’ont cependant pas cherché à nous débusquer, se sont
contentés de larguer leurs putains de bombes incendiaires en bordure du
fleuve ! Tu vois le résultat ! Qui c’est celle-là ?


— Fann. Elle m’a
aidé à échapper aux agents de la Sécurité… John Philip n’était plus au
ministère. Il est certainement mort après avoir parlé sous la torture… Cela
veut dire que les U.S. savent qui je suis.


Laco secoua la
tête ; de la suie tomba de ses cheveux.


— Voilà pourquoi ils
nous ont bombardés, dit-il paisiblement. Au début, nous avons essayé de lutter
contre les flammes, ça n’a pas marché… Deux ou trois types du clan Chab ont
grillé dans l’opération. Alors Dup a décidé un repli général… On va se replier
longtemps si la pluie ne tombe pas !


Hem regarda passer les
P.S., hommes et femmes mêlés, tous chargés de misérables paquets de fusils, de
munitions, d’explosifs, récupérés dans des grottes que les U.S. avaient négligé
de prospecter après le Grand Massacre. Ces gens-là étaient libres mais indigents.
Ils portaient des vêtements en loques, ne mangeaient pas toujours à leur faim
et leur taux de mortalité s’accroissait d’année en année. Ils avaient peu
d’enfants mais ceux qui survivaient avaient une santé à toute épreuve.


Dans cette forêt, ils
avaient construit des huttes, des foyers de pierres, planté des arbres
fruitiers, du blé, du maïs, quelques légumes qui, avec les poissons du Rhône,
leur permettaient de ne pas mourir de faim. Maintenant, il fallait partir,
reconstruire et cultiver ailleurs, du côté des montagnes où les hivers seraient
rudes, les fruits moins nombreux, le gibier plus rare…


— Où est Dup ?
s’enquit Hem d’une voix sourde. Il faut que je le rencontre d’urgence. Il y a
deux villes-sentinelles à l’est, sans compter la Cité métallique.


Le visage de Laco se
tendit. Bert donna un coup d’épaule pour remonter la bretelle de son fusil.


— Ce qui revient à
dire que nous allons nous heurter aux Légionnaires ou à la Sécurité, traduit-il
d’un ton creux. Mais nous n’avons pas le choix ! Si rien ne l’arrête, le
feu va carboniser toute la forêt !


Le vent se mit à
souffler, rabattit un nuage de fumée noire chargé de cendres. L’incendie se
propageait à une allure folle. Si le vent devenait violent, un moment viendrait
où le feu irait peut-être plus vite que les hommes.


— Dup est dans le
premier groupe, quelque part au nord, répondit Laco, avec le clan Chab qui
réunit une majorité d’hommes prêts à la bagarre. Je crois savoir qu’ils ont
dans l’idée de retrouver le tunnel que toi et les Rouges avez creusé sous la
zone de dévitalisation. Ici, ça devient intenable. Dup et Chab se sont mis
d’accord pour que nous passions tous dans le territoire des Rouges si cela ne
présente pas trop de difficultés.


Hem observa le ciel
couvert de nuages. Le plan de Dup n’était pas mauvais. Si ce temps persistait,
les satellites ne seraient pas en mesure de détecter les P.S. pendant qu’ils
progresseraient vers le nord. Non, le plan de Dup n’était pas mauvais compte
tenu de ses connaissances.


Mais il ignorait que le
territoire des Rouges deviendrait le plus mortel des pièges ! Un piège où
les hommes de la Sécurité les extermineraient fatalement, comme ils avaient
exterminé la peuplade des Rouges après la révolte de Kor et de Munk.


Dup ne savait pas que le
territoire des Rouges ne représentait rien de plus qu’un vaste enclos cerné par
la montagne à l’est, la zone de dévitalisation au sud, et par deux bandes de
terrain boisé à l’ouest et au nord. Certes, au-delà de la montagne et des
infranchissables limites naturelles, vivaient les Jaunes, les Verts et les
Bleus, mais ils étaient séparés les uns des autres par d’autres frontières,
sous la surveillance constante des satellites géostationnaires d’observation.
Les U.S. avaient tout simplement divisé pour régner.


Vu du ciel, ce pays
qu’on appelait jadis la France, et dans sa partie sise au nord du canal d’acide
et de la zone de dévitalisation qui la coupaient en deux d’est en ouest,
ressemblait à un immense damier dont chaque peuplade d’inadaptés occupait une
case. Ailleurs, il y avait donc d’autres Bleus, des Verts, des Jaunes et des
Rouges, puis, quelque part dans le centre, des peuplades « sans
couleur », tels les P.S., que les U.S. n’avaient pu soumettre complètement
en raison de leur résistance.


— Je pars à la
recherche de Dup, déclara Hem sans rien dire de ses craintes. Je reviendrai
vous tenir au courant de nos décisions.


Il remonta dans
l’hélicojet avec Fann, décolla rapidement. L’incendie s’étendait maintenant sur
un front de deux kilomètres de largeur. Tout au long du Rhône, la forêt n’était
plus que cendres et braises rougeoyantes, fumantes, souvent mouvantes comme un
tapis de lave en fusion. Fann, un peu pâle, murmura :


— Tout ceci est
terrible ; je ne pensais pas que les P.S. vivaient dans un tel état de
pauvreté…


Hem la dévisagea.


— Nous n’avons pas
eu le loisir d’en parler. Tu vas peut-être regretter de m’avoir aidé ? Si
tu ne l’avais pas fait, tu serais encore dans ta cellule d’habitation, en
sécurité.


Fann secoua
énergiquement la tête.


Ne dis pas cela !
Je ne regrette rien ! Je suis heureuse d’être avec toi, d’être
libre !


— C’est une liberté
dangereuse, Fann. Il se peut que les U.S. aient décidé d’en finir avec Dup et
ses semblables… Et puis, la vie est dure dans la forêt. Elle le sera davantage
si l’incendie nous repousse jusqu’aux montagnes. Dup a l’intention d’emmener
les siens sur le territoire des Rouges, mais ce serait une sorte de suicide…


Il lui en expliqua les
raisons pendant que l’hélicojet survolait à petite allure une autre colonne. La
fusée que Hem avait lâchée avait été vue de loin. Nul coup de feu ne fut tiré
en direction de l’appareil ; quelques bras se levèrent même pour le
saluer. Hem continua vers le nord, repéra très vite la colonne conduite par Dup
et Chab. Elle n’était composée que par des hommes armés, tous barbus et tous
pareillement dépenaillés.


Hem expédia une autre
fusée et chercha un endroit dégagé où poser l’hélicojet. Ce fut à cet instant
que les premières gouttes de pluie s’écrasèrent sur le cockpit. Des gouttes
larges, lourdes… Qui claquaient comme des balles sur le velax et le blindage de
la coque. Il en faudrait beaucoup pour sauver la forêt.
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Maintenant, il pleuvait
dru, comme si tous les nuages du ciel s’étaient ouverts brusquement. Le
tonnerre grondait, l’espace était sillonné d’éclairs dont les flashes
éblouissaient les hommes abrités sous les arbres.


Installés à l’écart,
Hem, Fann, Dup et Chab tentaient de se mettre d’accord. Ce n’était pas facile.


— Quoi qu’il arrive,
grogna Chab, nous ne pourrons plus revenir à nos anciennes bases auprès du
fleuve. La forêt est grillée sur une trop grande profondeur. En nous aventurant
en terrain découvert pour nous approvisionner en eau, nous serions des cibles
pour les hélicojets de la Sécurité. Je suis de l’avis de Dup : il faut
passer sous la zone de dévitalisation et établir nos campements sur le
territoire des Rouges.


Originaire du centre, de
l’ancienne Auvergne, son nom primitif était probablement Chabenat. De ses
ancêtres il avait hérité l’entêtement, une certaine forme de logique pratique.
Quand ce n’était pas blanc, c’était noir et inversement, sans nuances ni
subtilités.


— Sur le territoire
des Rouges, objecta Hem, nous serons littéralement à la merci de la Sécurité ou
de la Légion. Le territoire n’a que quinze cents kilomètres carrés, c’est-à-dire
six fois moins que cette forêt. Cela revient à dire que les satellites
d’observation nous localiseront à coup sûr, même si nous prenons des
précautions en ne circulant pas de jour, par exemple. En outre, plus de la
moitié du territoire est très difficile d’accès parce que formée de montagnes.
Il y fait froid dès novembre. En hiver, l’épaisseur de neige est considérable,
même en plaine.


Chab haussa les épaules.


— Il vaut mieux cela
que d’être cerné entre le canal d’acide, le fleuve, la zone de dévitalisation
et les villes-sentinelles dont tu nous as parlé. Si les U.S. reviennent lâcher
des bombes incendiaires, nous finirons par griller dans la forêt.


— Il a raison,
intervint Dup. Les U.S. vont certainement recommencer et il n’y aura pas
toujours la pluie pour éteindre l’incendie.


Il dévisagea Hem sans
aménité.


— D’abord, tu
critiques notre plan mais tu n’en proposes pas un ! Nous attendions
beaucoup de ton voyage à U.S. Marseille, Hem le Rouge ! Seulement, tu dis
que John Philip est mort, que rien ne va plus ! Il est sûr que rien ne va
plus pour nous ! Alors nous avons décidé de nous éloigner et d’aller
occuper le territoire des Rouges ! C’est notre affaire, pas la
tienne !


Il ramena son fusil
entre ses cuisses, reprit :


— Tu n’es pas des
nôtres ; nous ne croyons plus à ton histoire de congélation ! Tu sais
quoi ? Nous pensons que tu es un U.S. !


Hem haussa les épaules.


— Tu as vu que je ne
suis pas tatoué ?


Il s’efforçait au calme
mais la fureur commençait à naître en lui. En son absence, Dup, Chab et les
principaux chefs de clans avaient manifestement comploté contre lui qui
s’affirmait, de par ses connaissances et sa personnalité, l’indiscutable chef
des P.S. Donc, même parmi ces malheureux, existait une lutte pour le
pouvoir !


Le fusil de Dup se braqua
vers lui.


— Non, tu n’es pas
tatoué, grimaça le P.S., mais c’est logique si tu es un espion U.S. !
Enlève-lui son pistolet, Chab ! Ne bouge pas, Hem, sinon je tire !


Il fit un geste. Quatre
hommes se dirigèrent vers l’hélicojet, en retirèrent les deux fusils broyants
qu’il contenait, s’attaquèrent à la hache à son tableau de bord et ses moteurs.
Hem se dressa.


— Par le Ciel !
Tu deviens fou, Dup ! Cet appareil était notre seule chance de nous rendre
à Oslo !


Chab le frappa à la
nuque. Sous le coup de crosse. Hem eut l’impression que sa tête explosait. Tout
se brouilla devant ses yeux et il s’effondra. Le dernier son qu’il entendit fut
le cri de terreur poussé par Fann…


* *

*


Lorsqu’il revint à lui,
on le maintenait debout et il marchait, bras liés derrière le dos, sous la
pluie, dans la boue gluante. Deux hommes l’encadraient ; les autres
allaient devant, ployant sous le poids des armes et des caisses de munitions.


Il vit que le paysage
avait changé. On avait dû le porter pendant un certain temps, puis le remettre
sur ses Jambes en constatant qu’il reprenait connaissance. Il chercha Fann des
yeux mais ne la vit pas. Comme il s’était arrêté, un coup de crosse le remit en
marche.


— Avance, le
Rouge ! aboya un homme.


Hem serra les dents,
suivit la colonne sans un mot. Discuter ne servirait à rien. Il avait affaire à
des primitifs bornés qui ne croyaient qu’à ce qu’ils voyaient. Ils avaient sans
doute détruit l’hélicojet, son poste de radio, ses canons… Hem grinça des
dents. Il s’était emparé de l’appareil juste après la mort d’Ingrid et de Siod,
grâce à eux en quelque sorte, et le considérait comme un objet sacré jusqu’en
cet instant. A présent, il comprenait qu’il représentait plus que cela, du
moins pour lui qui renouait avec son passé en le pilotant pour lutter contre
les U.S. avec, au fond du cœur, l’espoir de gagner un jour la Norvège afin de
ressusciter la formidable armée des androïdes.


En quelques minutes,
tout cela venait de disparaître sous les haches des P.S. ! Par bêtise,
ignorance, inconscience… L’agressivité des P.S. s’expliquait par leur
stupidité. Ils étaient des bêtes. Tout comme Hem le Rouge en était une avant de
se soumettre au révélateur de pensées.


Il avait eu tort de leur
faire confiance, d’avoir cru trouver en eux des alliés de par le simple fait
qu’ils étaient les descendants des fondateurs du Parti sacré. En trois cents
ans, les hommes avaient régressé. Ce ne serait pas en quelques jours, ni en
quelques semaines, voire en plusieurs mois, qu’on les éduquerait. D’ailleurs,
songer à les faire évoluer par le raisonnement était chimérique. Une
démonstration de force, de puissance si possible à caractère miraculeux ou
magique, était plus indiquée pour les ramener sur la voie de l’obéissance,
sinon de la soumission.


Entre ses gardiens. Hem
marcha tout le jour sans boire et sans manger. Au soir, alors que la pluie
tombait toujours, la colonne fit halte sous une avancée rocheuse et Fann vint
le rejoindre, mains également liées derrière le dos. Épuisée, elle s’abattit
contre lui qui reposait sur le sol sec et il vit qu’elle pleurait.


— T’ont-ils touchée,
Fann ?


Elle secoua ses cheveux
trempés.


— Non, mais je suis
à bout de force, démoralisée… Dup a dit qu’il nous garderait prisonniers
jusqu’au territoire des Rouges où nous serions équitablement jugés. Vont-ils
nous tuer. Hem ?


Avant qu’il n’ai trouvé
une réponse rassurante, elle s’endormit, la tête sur sa poitrine, comme une
enfant. Il resta longtemps éveillé, épiant les hommes dont les vêtements
humides fumaient. Des rigoles jaunâtres sinuaient entre les roches de la
colline, se glissaient sous l’abri précaire et inondaient le sol où la petite
troupe essayait de prendre un peu de repos.


Chab et Dup n’étaient
pas visibles. Ils n’avaient pas estimé nécessaire de faire garder le campement,
tous les hommes étaient allongés sous l’avancée rocheuse dont l’étroitesse
n’autorisait pas une concentration. Hem bougea imperceptiblement. Fann soupira,
se retourna dans son profond sommeil. Libéré, Hem parvint à s’asseoir, dos à la
paroi granitique dont les arêtes vives auraient peut-être raison de la corde
qui l’entravait.


Il travailla pendant
deux heures avant de trancher le premier brin du toron, continua patiemment
tout en essayant de faire le point sur la route suivie par Dup et Chab. La
troupe ne devait plus être très loin de la zone de dévitalisation,
l’atteindrait probablement aux premières heures de la matinée du lendemain.
Deux mois auparavant, lui-même et Siod avaient effectué un large crochet pour
prendre de la distance par rapport à la Cité métallique. En conséquence,
plusieurs jours avaient été perdus, d’abord pour arriver au Rhône, ensuite pour
gagner le canal d’acide après une halte chez les P.S.


Aujourd’hui, ces
derniers coupaient évidemment au plus court, sans se soucier de la Cité
métallique ni des villes-sentinelles situées plus à l’est. Donc, si Hem
parvenait à s’échapper en compagnie de Fann, il aurait intérêt à revenir vers
le sud. Quitte à repasser chez les U.S. en espérant se fondre dans la
population de la plus proche cité.


Un second brin céda.


Hem banda ses muscles.
La corde craqua, se rompit sèchement. Hem s’en débarrassa, sacrifia un instant
pour masser ses poignets endoloris et faire circuler son sang. Les hommes
continuaient de dormir en ronflant et la pluie tombait toujours. Hem secoua
doucement Fann. Elle s’éveilla brusquement, tout de suite lucide. Hem lui
montra ses mains libres, lui fit signe de ne pas bouger. Fann se mit sur le
côté et il la délivra en quelques secondes. Elle secoua ses bras, se frotta les
poignets. Dans l’ombre, il distinguait ses yeux agrandis par l’appréhension.


— Et
maintenant ? souffla-t-elle.


— Tu vas rester ici,
bras derrière le dos pour faire croire que tu es encore ligotée…


— Où vas-tu ?
paniqua-t-elle.


— Du calme… Nous ne
pouvons partir sans armes et je tiens à récupérer mon pistolet broyant,
peut-être l’un des deux fusils… Je suppose que Dup et Chab les ont, n’est-ce
pas ?


Elle fit oui de la tête,
s’agrippa à lui avec force.


— N’y va pas,
Hem ; partons tout de suite.


— Sans armes, nous
n’avons aucune chance de rester libres.


Elle montra les armes à
feu appuyées à la paroi rocheuse. Il eut un rictus.


— Non, nous
manquerions de munitions tôt ou tard. Les blocs d’alimentation des broyants
peuvent fournir de l’énergie pendant plusieurs mois, ou des années, selon la
fréquence d’utilisation… Fais semblant de dormir. Je reviens.


Elle le retint.


— Et si tu ne
revenais pas, Hem ?


Il désigna la forêt,
gouffre obscur où la pluie crépitait.


— Alors tu t’en iras
seule, vers le sud de préférence. Mais je ferai l’impossible pour rester en
vie.


Il se dégagea et, d’un
seul coup, elle ne le vit plus. Fann s’étendit, mains au dos, entre les hommes
puants qui ronflaient, et sa longue attente commença.


Hors de vue, sous la
pluie battante. Hem progressait d’arbre en arbre, de buisson en buisson,
mettant à profit le moindre accident de terrain. Connaissant les coutumes des
U.S., il se doutait que Dup et Chab devaient dormir là où l’avancée rocheuse
offrait le maximum de protection. L’endroit le plus exposé étant naturellement
réservé aux prisonniers et aux hommes les plus faibles. Il longea la colline à
distance respectueuse, gêné par la mauvaise visibilité qui, en fait, se
réduisait à deux ou trois pas. Le crépitement continuel de la pluie avait au
moins l’avantage d’étouffer les autres bruits, notamment ceux produits par ses
semelles en se décollant de la boue. Dans l’obscurité, la falaise était une
énorme masse sombre sur laquelle se détachait l’avancée rocheuse. Hem la
suivit, la dépassa, revint sur ses pas avec une infinie prudence.


Comme il l’avait pensé,
Dup et Chab reposaient au sec, dans une sorte de cuvette parfaitement abritée
de toute infiltration par la largeur du surplomb. Hem tâtonna lentement, ses
doigts rencontrèrent la crosse métallique d’un fusil broyant sur laquelle ils se
refermèrent. Hem avait l’arme qu’il désirait, aurait pu s’esquiver… Mais un
autre plan germa en lui. Il planta le canon du fusil dans l’estomac de Dup.
Sous le choc, ce dernier s’éveilla en sursaut, se dressa, yeux dilatés,
reprenant difficilement ses esprits. Hem le laissa réaliser la situation et
murmura :


— Voilà, Dup, voilà,
à présent c’est moi qui tiens le manche du fouet. Tu cries et tu es mort…
Est-ce clair ? Nous allons converser à voix basse pour ne pas déranger
l’ami Chab…


Le chef P.S. inclina la tête.
Hem lui subtilisa le pistolet broyant qu’il portait à la ceinture, rafla
l’autre fusil broyant que Chab avait placé auprès de lui.


— Lève-toi, Dup,
nous partons vers la zone de dévitalisation. Tu connais le chemin ?


— Oui, mais dans la
nuit et sous la pluie…


— Je suis sûr que tu
sauras t’orienter. Passe devant, Fann nous attend.


Dup haussa les épaules.


— Je ne sais où tu
veux en venir, Hem le Rouge, mais tes actes ne plaident pas en ta faveur. Dès
qu’il fera jour, mes hommes vont se lancer sur nos traces et ta peau ne tiendra
qu’à un fil.


Il chuchotait pour ne
pas mourir, mais sa voix tremblait de colère. Hem sourit.


— Je veux te prouver
que je ne suis pas un espion U.S. Tu devrais commencer à réfléchir. Armé comme
je le suis maintenant, il me serait facile d’exterminer tous tes hommes en
profitant de leur sommeil, puis de marcher avec Fann vers le sud pour rejoindre
mes « amis » U.S. Oui, Dup, tu devrais réfléchir de temps à
autre… Alors, tu te demanderais pourquoi mon hélicojet n’a pas ouvert le feu sur
les tiens. Au canon et à la bombe je vous aurais littéralement massacrés…
Avance, Dup.


Le P.S. s’engagea sous
la pluie et dans la boue, le canon du fusil dans les reins, mais les épaules
droites. Hem le guida jusqu’à l’endroit où Fann attendait dans l’angoisse. En
les découvrant devant elle, et sur un signe de Hem, elle se dressa, les
rejoignit légèrement, toute lassitude envolée.


Un instant plus tard,
après avoir péniblement contourné la colline rocheuse, ils s’enfonçaient dans
la forêt parsemée de flaques et dégoulinante de pluie.


* *

*


A l’aube, la pluie cessa
et, chassés par un vent naissant venu du nord, les nuages s’éloignèrent. Sous
la clarté blême de cet autre jour, la zone de dévitalisation étirait son ruban
de terre battue sur des kilomètres de longueur pour deux cents mètres de
largeur. Ici, c’était une sorte de no man’s land qui s’étendait jusqu’au canal
d’acide. Là-bas, de l’autre côté de la zone génératrice de mortelles
radiations, commençaient la région des Inadaptés et plus spécialement le territoire
des Rouges.


A l’est, la fuite des
nuages dévoilait les superstructures monumentales de la Cité métallique. Hem
savait maintenant que cette espèce de tour constituait l’un des points
stratégiques de la puissance U.S., pensait que les villes-sentinelles avaient
été créées pour abriter les civils qui y travaillaient…


— Te voilà à pied
d’œuvre, Dup. La zone de dévitalisation est devant toi, le tunnel que j’ai
creusé avec les Rouges se trouve à proximité. Il suffit d’écarter les pierres
qui en obstruent l’entrée pour s’y engager et atteindre le territoire des
Rouges… Mais vois-tu ces appareils métalliques ?


Dup émit un grognement.
Fann, épuisée, se tenait assise en retrait, son fusil en travers des genoux,
trempée et malheureuse. Elle avait faim, tremblait à l’idée que les hommes de
Chab pouvaient les retrouver.


— Sais-tu ce que
sont ces engins ? insista Hem.


Dup secoua négativement
le front.


— Ce sont des
hurleurs. Ils sont connectés à des détecteurs ultra-sensibles implantés
profondément dans le sol. Leur rôle consiste à enregistrer le moindre mouvement
se produisant dans leur environnement. Pour un hurleur, on compte généralement
une dizaine de détecteurs. En clair, cela signifie que nul ne peut creuser, ou
emprunter un tunnel sans déclencher instantanément le hurleur voisin. As-tu
compris, Dup ?


Le meneur P.S. tourna
vers lui ses yeux injectés de sang par la fatigue et la rage.


— Je ne te crois
pas. Hem le Rouge. Si cela était, toi et Siod n’auriez pu passer !


— Ces hurleurs et
les détecteurs n’étaient pas encore installés à cette époque, répondit
froidement Hem. Tu ne me crois pas, qu’à cela ne tienne. Je vais emmener Fann à
cinq cents mètres d’ici, sur cette éminence boisée, et tu attendras sans bouger
l’arrivée du clan Chab. Après quoi, vous serez libres d’emprunter le tunnel.


— Tu ne feras pas
opposition ?


— Non, mais tu es
prévenu. S’engager dans le tunnel équivaut à donner l’alerte, donc à provoquer
l’intervention des forces aériennes de la Sécurité. Si l’affaire tourne mal, tu
ne pourras t’en prendre qu’à toi-même. Tu viens, Fann ?


Fann le rejoignit et ils
s’éloignèrent, laissant Dup, pensif, devant l’entrée du souterrain et la zone
de dévitalisation.
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Si les gros nuages
chargés de pluie avaient dérivé vers le sud, le ciel restait cependant assez
sombre pour empêcher les satellites de remplir leur office. Cela s’éclaircirait
dans l’après-midi, quand le vent serait devenu fort. Alors, il faudrait se
cacher dans la forêt et attendre la nuit pour se déplacer.


Hem gagna l’éminence en
crabe, sans cesser de tenir Dup sous le feu de son arme, guidé par Fann dont la
hâte de s’en aller n’avait d’égal que le besoin de manger. Depuis la butte, Dup
ressemblait à une statue. Il n’avait pas bougé d’un centimètre, car il
n’ignorait pas que le rayonnement broyant pouvait le foudroyer même à cette
distance. Pour avoir essuyé le tir des hélicojets, il savait qu’un simple fusil
de ce type avait une portée de mille six cents mètres et que sa
« gerbe », contrairement à celle des armes à feu, ne subissait aucune
perte de vitesse initiale sous l’action de la résistance de l’air.


— Pourquoi Dup
reste-t-il là ? s’enquit Fann.


— Parce qu’il ne
peut faire autrement. Nous sommes à cinq cents mètres de lui mais c’est
exactement comme si le canon de ce fusil reposait sur sa poitrine. L’homme
qu’il est ne peut croire que je ne tirerai pas.


Fann le dévisagea
rêveusement.


— L’homme que tu es
ne fera pas de vieux os en raisonnant ainsi. Dup, Chab et les autres étaient
prêts à nous pendre. Tu es trop civilisé pour cette époque. Hem.


Il ne répondit pas,
continua de surveiller Dup qui venait de s’asseoir à même le sol. Fann posa son
fusil contre un tronc, marcha vers un gros mûrier croulant de fruits noirs et
juteux. Elle apaisa sa faim, apporta ensuite des mûres à Hem et le regarda
manger d’une main, l’autre étant rivée au fusil toujours braqué sur Dup.


— Puisque tu ne
tireras pas, pourquoi continuer à le viser ?


Il eut un rictus.


— Olaf de Sufinnorv
ne tirerait pas mais il se pourrait que Hem le Rouge le fasse. Je ne suis plus
aussi civilisé que je l’étais, Fann. En outre, il me semble que l’inducteur de
pensées m’a profondément marqué de l’esprit de Hars, au point que le révélateur
n’a pu m’en débarrasser complètement. Certaines marques sont indélébiles.


— Sens-tu deux
hommes en toi ?


— L’homme est par
définition un être à facettes. En fonction des circonstances il est capable du
meilleur comme du pire mais, dans tous les cas, reste une entité… Moi, je ne
suis plus une entité.


Il posa sa large main
sur la poitrine de Fann.


— Par exemple, en ce
moment et malgré notre situation, j’ai envie de te faire l’amour.


Le regard de la jeune
femme se brouilla.


— J’ai aussi envie
de toi. Hem. Je… Je crois que je t’aime… J’ai cru devenir folle cette nuit,
pendant que tu m’as laissée seule pour aller reprendre tes armes. Je pensais
que tu pouvais être tué et je ne parvenais pas à envisager mon existence sans
toi.


Il inséra sa main sous
le tee-shirt, laissa glisser le fusil à terre, l’enlaça et la plaqua à lui.


— Hem !… Et si
Chab arrivait avec ses hommes ?… Oh ! Hem…


Ils s’aimèrent debout,
presque furieusement tant leurs sens étaient exacerbés par la fatigue et la
tension nerveuse. Là-bas, tête basse, Dup, homme sans cervelle s’il en fut,
paraissait méditer.


* *

*


Du temps avait passé
quand Hem vit Dup se retourner brusquement vers l’orée de la forêt. Il sut
alors que, comme prévu, le clan Chab avait réussi à remonter la piste en dépit
des traces effacées par la pluie et que l’instant qu’il attendait était arrivé.


Il secoua Fann endormie
au creux d’un buisson.


— Lève-toi, prends
ton fusil ; nous devons nous tenir prêts.


La jeune femme obéit.
Hem regarda Chab et ses hommes sortirent de la forêt. Ils se groupèrent autour
de l’entrée du tunnel, écoutèrent Dup qui, souvent, ponctuait ses phrases par des
gestes en direction de l’éminence boisée. Puis une discussion s’engagea entre
Dup, Chab et quelques hommes occupant probablement des fonctions de délégués.
Cela dura une bonne heure au bout de laquelle furent enlevées les pierres
obstruant l’entrée du souterrain.


— Nous y sommes,
commenta Hem. Ils se sont décidés à passer chez les Rouges malgré mes
avertissements ! Dès qu’ils seront dans le tunnel les hurleurs vont se
déchaîner… Par le Ciel ! Heureusement que la totalité des P.S. n’est pas
ici !


Le vent soufflait avec
plus de force et le ciel se dégageait insensiblement à l’ouest. Fann serrait
fermement le fusil. Hem lui en avait expliqué le fonctionnement. Elle tirerait
sans hésiter si besoin était. Elle n’était pas habitée par des considérations
humanitaires. Ce serait sa vie contre celle des P.S., des U.S., de n’importe
qui en mesure de la menacer. Maintenant qu’elle aimait et se savait aimée, ce
n’était plus « œil pour œil, dent pour dent », mais bel et bien
« pour un œil les deux yeux et pour une dent toute la mâchoire. »


A cinq cents mètres de
là, l’entrée du tunnel venait d’être dégagée. Des hommes descendirent dans le
trou, d’autres suivirent, portant des torches. Hem voyait toujours Chab, mais
Dup ne se trouvait plus à la surface. Une cinquantaine de P.S. descendirent
encore puis, brutalement, un son strident éclata. Deux hurleurs donnaient
l’alerte et, comme ils ne pouvaient porter à des dizaines de kilomètres, il
fallait croire qu’un système basé sur les ondes radio les relayait. Hem se
souvenait des interventions foudroyantes des hélicojets de la Sécurité
lorsqu’un incident quelconque éclatait au village Rouge.


Deux, trois
minutes ; pas davantage.


Fann articula une phrase
que Hem n’entendit pas. Les hurleurs couvraient tous les bruits, emplissaient
l’air de leur sonorité perçante. Chab et ses hommes paniquaient, se repliaient
rapidement vers la forêt tandis que d’autres hommes sortaient du trou en toute
hâte. Mais Hem savait déjà que tous ne pourraient se mettre à l’abri. Il avait
creusé ce souterrain avec Kor et quelques Rouges. Deux hommes ne pouvaient y
circuler de front…


Et les hélicojets noirs
de la Sécurité attaquèrent. Ils étaient quatre venants de l’est. Les bombes
explosèrent au ras de la zone de dévitalisation, des corps furent projetés dans
l’espace en même temps que des tonnes de terre et de débris. Des arbres furent
fauchés, s’écrasèrent sur les fuyards tandis que les canons broyants et
paralysants cueillaient les survivants.


Hem et Fann ouvrirent le
feu sur les appareils en point fixe. Le rayonnement fulgura, traversa la coque
et le blindage du plus proche hélicojet, pulvérisa le squelette du pilote, du
mécanicien, du bombardier, du canonnier. L’hélicojet effectua une brusque
glissade, tournoya, plongea et alla s’écraser sur la bande de dévitalisation
dans la formidable déflagration de sa réserve de bombes, une multitude de
débris, un fantastique dégagement de poussière qui cacha la clarté du jour et
déposa sur le secteur une nuit plus noire que la nuit. Les hurleurs, détruits
par la chute de l’appareil, s’étaient tus et le silence régna pendant quelques
interminables secondes, un silence de tombeau donnant à l’air épaissi par la
poussière une consistance de solide. On eût dit que tout avait cessé de vivre,
que la Terre entière baignait dans cette obscurité de fin du monde. Même les
débris n’en finissaient pas de retomber.


Puis un coup de vent
balaya la poussière, les sons redevinrent audibles. Il y eut les cris des
blessés, les sifflements des réacteurs, le clignotement des feux de position
des hélicojets, deux ou trois dérisoires coups de fusil tirés sur les coques
blindées sur lesquelles les balles s’écrasèrent…


— Tire,
Fann, tire ! aboya Hem.


Ils tirèrent en même
temps sur le seul appareil assez proche pour être vulnérable. Le rayonnement
broyant atteignit son objectif. L’hélicojet bascula brutalement, piqua vers le
sol où il alla s’écraser et se volatilisa quand ses bombes explosèrent.
D’autres débris sifflèrent dans l’air, des flammes jaillirent qui soufflèrent
la poussière encore en suspension et une trouée lumineuse s’ouvrit dans la
voûte plombée. Alertés par la chute des deux hélicojets, les pilotes des deux
appareils restants battaient en retraite en direction de l’est. Ils
reviendraient sans doute après s’être réapprovisionnés en bombes. Peut-être
avec des Légionnaires qui débarqueraient pour achever les blessés et
pourchasser d’éventuels poursuivants.


— Suis-moi,
Fann !


Ils dévalèrent
l’éminence. La visibilité était redevenue bonne, permettait de voir les
cratères, les arbres déchiquetés aux branches souvent porteuses de restes
humains. Hem enjamba un P.S. Son ventre ouvert par un éclat laissait couler ses
boyaux. Plus loin, Chab grimaçait, tête arrachée en équilibre au bord du
cratère où son corps avait disparu. Les autres gisaient, flasques, sans
blessures apparentes mais difformes car tous leurs os étaient broyés. Fann
vomit, pliée en deux, dos tourné pour ne plus voir l’horrible spectacle.


Hem repéra quelques
hommes paralysés. Ceux-là pouvaient attendre. Dans un instant, ou quelques
heures selon l’intensité du rayonnement encaissé par leur organisme, ils
recouvreraient leur autonomie. Quelque chose bougea dans le trou d’accès au
tunnel. Un homme en sortit, hagard, couvert de terre, bras ballants et barbe
grillée. Il s’écroula plus qu’il ne s’assit, observa d’un œil hébété le paysage
lunaire qui l’entourait.


Dix hommes remontèrent
du tunnel. Le dernier était Dup, sans arme, durement éprouvé, mais encore
solide sur ses jambes. Il secoua la tête, regarda les cadavres, les carcasses
fumantes des hélicojets et dit :


— Tu avais raison.
Hem le Rouge… Tu as toujours eu raison… Devant ceux-là qui restent, je te
demande pardon de t’avoir traité d’espion.


Hem grimaça.


— Je te pardonne,
Dup. Maintenant, remuez-vous ! La Sécurité va revenir en force ! Nous
devons nous éloigner sans oublier les armes et en emportant les victimes du
rayon paralysant ! Allons ! Debout ! Par le Ciel ! Vous
n’avez plus rien entre les cuisses !


Dup et les dix du clan
Chab se levèrent promptement.


* *

*


Ils pataugèrent dans la
boue, un ennemi aussi redoutable que les appareils de la Sécurité. A chaque pas
qu’ils faisaient, ils devaient se mesurer avec elle sans jamais parvenir à
composer. Partout présente, tenace, insidieuse, elle collait aux chaussures et
aux jambes, alourdissait les pantalons. Ils avaient l’impression déprimante
qu’elle cherchait à les aspirer par les pieds afin de les engloutir tout
entiers. Lorsque, déséquilibrés par quelque obstacle, ils se retenaient au sol,
elle engluait les mains, giclait entre les doigts. Parfois épaisse et d’une
viscosité de pâte mal délayée, elle devenait soudain fluide, profonde et encore
plus traîtresse.


Au soir, ils arrivèrent
au ravin. Un énorme coup de sabre pratiqué par la nature dans la forêt. Une
fissure profonde, trouée de grottes, hérissée de pointes rocheuses et de sapins
suspendus dans le vide par leurs racines noueuses, mordant dans des infimes
parcelles de terre dont elles se nourrissaient cependant. Toujours sombre, le
ciel diffusait sur tout cela sa clarté parcimonieuse. L’endroit était sinistre.
Hem fit halte. Fann, Dup et les treize survivants du clan Chab l’imitèrent et
s’appuyèrent sur leurs fusils.


Hem observa le torrent
qui, plus loin, devenait cascade, puis rivière au fond du ravin.


— C’est ici que nous
allons nous installer, dit-il. Nous aménagerons les grottes. Nous planterons du
blé et du maïs sur les hauteurs. Je suis certain qu’il y a des truites dans la
rivière et du gibier dans la forêt. Tu connaissais cet endroit, Dup ?


— Oui.


— Pourquoi l’avoir
négligé ?


— Il est situé trop
près de la Cité métallique… Et puis, nous avons préféré le fleuve aux espaces
plus dégagés. Ici, c’est comme un piège. Ceux de la Cité métallique sauront
très vite que nous sommes ici. La prochaine attaque ne tardera pas.


Hem ricana :


— Il n’y aura plus
d’attaque, du moins en provenance de la Cité métallique !


— Pourquoi ?


— Nous allons la
détruire, totalement ! Nous allons en faire un tas de ferraille tordue, un
amas de métal fondu ! Les U.S. nous ont tués aujourd’hui beaucoup d’hommes.
Nous leur rendrons au centuple la monnaie de leur pièce ! Oui, ils sauront
que nous sommes là ! Mais après cette démonstration de force, ce coup
terrible porté à leur intégrité, ils n’oseront plus venir nous combattre sur
notre propre terrain !


Dup le dévisagea, bouche
bée, et un murmure s’éleva du groupe d’hommes immobiles, boueux, harassés.


— Comment, et avec
quoi, comptes-tu détruire la Cité métallique ? demanda Dup d’une voix
incertaine.


Hem le regarda. A
certains moments, et celui-ci en était un, ses yeux émettaient une sorte de
radiation.


— Je te le dirai
bientôt, Dup. Le moment n’est pas venu. Pour l’instant, il faut penser à
envoyer un homme prévenir les autres P.S. d’avoir à nous rejoindre ici. Qui est
volontaire ?


Fourbus, les hommes
détournèrent la tête. Puis un jeune du nom de Lap avança d’un pas.


— J’y vais. Hem le
Rouge.


Ses ancêtres devaient
s’appeler Laplace et venir du nord de la France. Lap était un blond aux yeux
bleus et au visage poupin. Il ne devait pas avoir vingt ans. Pour Hem et Fann,
il nourrissait manifestement de l’admiration. Hem savait déjà qu’il pourrait
compter sur lui en cas de besoin.


— Va, dit-il
doucement, et prends garde à toi. Les U.S. s’enhardissent. Il se pourrait que
des Légionnaires patrouillent dans la forêt. Sois prudent.


Lap eut un sourire,
tourna les talons et s’éloigna rapidement entre les arbres. Quand il eut
disparut. Hem se remit en marche, Fann à son côté. Dup et les autres suivirent
docilement. Ils reconnaissaient la supériorité intellectuelle de Hem autant que
sa supériorité physique. Et puis, lui et Fann avaient abattu deux hélicojets
qui étaient chargés d’exterminer tout ce qui bougeait au sol. Ce qui avait
incité les deux autres appareils à se replier au lieu de poursuivre leur
bombardement, si bien que les P.S. étaient encore vivants alors qu’ils auraient
dû être écrasés par l’effondrement du tunnel. C’était un raisonnement simple et
ils le comprenaient. Hem était désormais convaincu qu’ils ne comprendraient que
des raisonnements simples, à la limite infantiles, et que point ne serait
nécessaire de s’appliquer à développer de savants exposés.


Des ordres, des coups de
gueule, des menaces ou la carotte. Voilà ce qui fait marcher la troupe. Avec,
bien entendu, un meneur, un chef, une idole, pour la guider, pour réfléchir et
décider à sa place. Car la troupe est stupide. Stupide au point d’en devenir
attendrissante et qu’on finit par s’attacher à elle Jusqu’à en concevoir
l’inconcevable : la rendre intelligente !


— Descendons, lâcha
Hem.


Ils le firent au prix de
mille difficultés, trouvèrent une vaste grotte ouverte comme une bouche dans la
falaise abrupte. Elle se divisait en plusieurs parties qui seraient aisément
aménageables par la suite. Des branches arrachées par le vent s’étaient
déposées sur son seuil où elles avaient séché. Un feu pouvait donc être allumé
dans l’immédiat.


Hem et Dup fabriquèrent
une torche et visitèrent la grotte. Elle était peu profonde, s’étirait
parallèlement à la falaise. Des trouées pratiquées de place en place par les
éboulements formaient autant de fenêtres. Cela assurait une bonne ventilation
et donnait de la lumière. Une torche ne serait nécessaire que pour se rendre
dans sa portion la plus reculée, là où une sorte de boyau s’amorçait et que les
deux hommes se proposèrent de visiter plus tard.


— Alors, Dup, qu’en
penses-tu ?


Le chef P.S. hocha la
tête.


— Rien ; si tu
trouves que l’endroit est bon pour nous, c’est qu’il l’est. Siod m’avait dit
que tu étais un homme du futur venant du passé. Maintenant, je commence à
comprendre ce qu’il voulait dire…


Leurs regards se
croisèrent. Entre eux était en train de naître une grande amitié.
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Trois jours plus tard,
les P.S. avaient achevé leur installation dans les grottes. Entre-temps, le
soleil était revenu, asséchant les flaques, solidifiant le sol boueux,
réduisant en ruisseau le torrent dont la cascade n’était plus qu’un filet d’eau
pulvérisé par le vent.


Au cours d’une
reconnaissance en compagnie de Lap, Bert et Dup, Hem avait constaté que
l’incendie déclenché par les U.S. s’était étendu plus vite au sud qu’au nord.
Les abords du canal d’acide étaient déboisés sur une grande surface. Fabriquer
un pont pour franchir le canal serait désormais difficile, à moins de remonter
dangereusement vers l’est, non loin des villes-sentinelles d’où partaient les
patrouilles aériennes.


— Nous ne sommes pas
à la veille de repasser chez les U.S. ! grogna Dup. Ils peuvent dormir sur
leurs deux oreilles.


C’était l’opinion
générale. Ils allèrent ensuite inspecter la zone de dévitalisation, là où Chab
et la plus grande partie de son clan avaient trouvé la mort. Hem désirait
savoir si les hurleurs avaient été remplacés, si on avait enlevé les débris des
hélicojets. Tout ceci avait été fait, mais les U.S. ne s’étaient pas intéressés
aux cadavres de leurs victimes. Exposés au soleil depuis près de trois jours,
les corps abandonnés sentaient déjà fortement. Un travail obscur animait
secrètement ces dizaines de dépouilles. Ces hommes avaient succombé depuis
longtemps et, cependant, l’essence même de leur être s’éveillait sournoisement.


Dans le silence, cela
créait une sorte de rumeur confuse, à peine audible, un foisonnement mystérieux
que ponctuaient parfois, grotesques et choquants, un rot de mangeur repu ou un
pet bruyant. Sous les vêtements déchirés, les chairs bougeaient, se gonflaient,
dilatées et poussées par l’affreuse cuisine interne, parcourues par les vagues
frissonnantes de la putréfaction. Des paupières battaient, comme si les yeux
aveugles et troubles venaient d’être frappés par une lueur soudaine et
violente. Des mâchoires, jusque-là bloquées par la mort, s’entrouvraient. Les
muscles raidis se détendaient, tandis que des brusques crispations animaient
les mains et les doigts, tordaient les cous, distendaient les bouches
ricanantes.


La tête de Chab s’était
renversée. Yeux grands ouverts, cette tête scrutait le fond du cratère comme
pour y chercher son corps, paupières battantes.


Les armes et les
munitions que les survivants n’avaient pu emporter ne se trouvaient plus sur
place.


— Les agents de la
Sécurité les ont récupérées, estima Hem d’une voix froide. Ils se disent sans
doute que c’est autant que nous n’utiliserons pas contre eux. Mais ils ne
perdent rien pour attendre. Demain nous irons jusqu’à la Cité métallique…
Attention ! Ne vous mettez pas à découvert !


Lap et Bert reculèrent à
l’abri des arbres. Au milieu de l’après-midi, il convenait de ne pas entrer
dans le champ des caméras portées par les satellites sous peine de subir
l’attaque foudroyante des hélicojets. Dup dit :


— Nous irons jusqu’à
la Cité métallique si tu le veux. Et une fois là-bas, que ferons-nous ?


Hem regarda vers l’est.
Par-dessus les arbres et les collines, la Cité métallique était visible.


— Nous observerons,
dit-il. Il est sûr que l’approche de la Cité doit être défendue par un système
de moyens sophistiqués. Mais il est tout aussi sûr que des civils y entrent et
en sortent journellement. A partir de là tout est possible. D’ailleurs, il
n’est pas de système de défense qui ne comporte une faille…


* *

*


Le commando comportait
Hem, Dup, Lap, Bert, Laco, Tess et Lev. Partis dès la nuit tombée du ravin, ils
n’arrivèrent qu’à deux heures du matin à proximité de la Cité métallique
qu’aucun d’entre eux n’avait jamais contemplée d’aussi près.


C’était une énorme
construction « américaine », dans le style gratte-ciel, en rexylium
et velax, avec des belvédères, des plates-formes d’atterrissage pour hélicojet,
des centaines de milliers de fenêtres éclairées, des couloirs suspendus, des
ascenseurs extérieurs. Une vaste zone déboisée et bétonnée séparait la Cité de
la forêt voisine. De minute en minute, un hélicobus jaillissait d’une gare
intérieure et s’élançait en direction du sud tandis qu’un autre appareil se
posait sur une plate-forme de réception.


— Par le Ciel,
souffla Dup, je n’ai jamais rien vu d’aussi grand ! Et toi. Hem le
Rouge ?


— J’ai déjà vu
quelque chose de semblable à New York, jadis. Cela s’appelait l’Empire State
Building ou les tours jumelles du World Trade Center… Mais il est vrai que ce
bâtiment, construit récemment, dépasse tout ce que l’on peut imaginer. Il doit
pour le moins mesurer douze cents mètres, avoir quelque trois cents étages et
abriter cinquante mille personnes. Il possède une usine puisque des cheminées
fument jour et nuit, des bureaux puisque des civils viennent chaque jour y
travailler, un puissant poste émetteur-récepteur puisque son sommet est bardé
d’antennes… En détruisant ce symbole de la puissance U.S., nous ferons
comprendre aux présidents généraux que notre révolte n’est pas un simple soulèvement
tribal.


Dup secoua la tête.


— La Cité semble
indestructible.


— Tout ce qui se
construit peut être détruit, Dup. A condition de pouvoir l’approcher, ce qui
n’est pas le cas si nous nous fions aux apparences. Tu peux être persuadé que
cette vaste étendue bétonnée comporte une zone de dévitalisation, des hurleurs
incorporés, des caméras reliées à des écrans de téléradar, etc. Si nous
commettions l’imprudence de nous aventurer là-dessus, nous serions exterminés.
Donc, il faut contourner la Cité et découvrir l’entrée réservée aux glisseurs.


Ils se remirent en
marche, mais le jour se leva avant qu’ils n’aient atteint leur objectif et ils
durent s’enfoncer dans la forêt pour ne pas être repérés. Ils mangèrent, se
reposèrent en prévision des efforts à fournir au cours de la nuit suivante.
Laco demanda à Hem :


— Comment démolir
une telle masse de rexylium et de velax ?


— Le velax éclate à
la chaleur, le rexylium fond à cent dix degrés Warber, soit approximativement
trois mille anciens degrés Celsius… Cela ne te dit rien, Laco, mais sache que
certains produits chimiques dégagent cent dix degrés Warber en se consumant.


— Où trouverons-nous
ces produits ? s’enquit Tess.


— Dans la Cité
métallique, du moins je l’espère, répondit calmement Hem. Au lieu de me poser
des questions, vous devriez essayer de dormir. Je crois que la prochaine nuit
sera dure. Je prends le premier tour de garde.


Les P.S. s’allongèrent
sur la mousse, armes et explosifs à portée de la main, tandis que Hem
s’installait sur un talus, fusil broyant prêt à cracher la mort. Sous le
couvert végétal, il ne voyait pas les hélicobus mais entendait nettement les
sifflements de leurs réacteurs, imaginait les passagers U.S. confortablement
assis et bénéficiant des dernières techniques modernes. Ils étaient bien vêtus,
parfaitement nourris. Tout cela grâce aux efforts de ceux qu’ils avaient
réduits à l’esclavage.


Cela ne durerait pas.


Car cela ne pouvait pas
durer.


* *

*


Une autre nuit s’écoula
pendant laquelle ils localisèrent la bande de circulation et l’entrée réservées
aux glisseurs. Au matin, alors qu’ils étaient dissimulés dans la forêt, non
loin de la bande de circulation, ils virent arriver une centaine de gros
glisseurs de transport. Le jour se levait à peine ; la luminosité encore
imparfaite gommait les détails. Néanmoins, Hem constata que les fenêtres des
glisseurs étaient grillagées. Puis, à la lueur d’un bref éclat de phare, il
distingua le visage de l’un des passagers : yeux bridés, teint jaune,
cheveux noirs…


Ce ne fut qu’une vision
fugitive, mais Dup et les autres la saisirent également.


— Il est de quelle
race, ce type ? interrogea Dup en tiraillant sa barbe.


— Chinois ou
Japonais, révéla Hem avec perplexité. Il existe des U.S. de race jaune, c’est
entendu, mais ceux-là ne semblent pas être U.S. puisqu’on les transporte comme
des prisonniers… Par le Ciel ! Pourquoi avons-nous cru que les U.S.
venaient travailler dans la Cité ? Ce sont ces Jaunes qui font le
travail ! Ils ont été déportés comme l’ont été Fann et tous les malheureux
employés de U.S. Marseille…


D’autres glisseurs
arrivèrent. Maintenant, il faisait suffisamment clair pour voir les occupants
des véhicules aux fenêtres grillagées. Ils étaient de race blanche, et tous
vêtus d’un uniforme gris composé d’un blouson et d’un pantalon de toile. Leur
expression était résignée ; ils ne bavardaient pas. Quand les
glisseurs s’immobilisèrent dans l’enceinte de la Cité, ils descendirent
passivement et se dirigèrent vers les ascenseurs extérieurs qui les emportèrent
jusqu’aux premiers niveaux.


En l’espace de deux
heures, six convois de cent glisseurs chacun empruntèrent la bande de
circulation et allèrent décharger leur chargement humain sur l’esplanade
intérieure de la Cité. A raison d’une centaine d’hommes par véhicule, c’était
donc près de soixante mille travailleurs que les U.S. employaient dans l’énorme
bâtiment.


— Incroyable !
souffla Dup. D’où viennent tous ces malheureux ?


— Probablement des
villes-sentinelles que nous avons nommées ainsi par ignorance, répondit Hem.
Elles sont en fait des villes dortoirs très sévèrement gardées, moins pour
éviter qu’on y entre que pour qu’on n’en sorte pas. J’ai vu quelque chose de
semblable dans la banlieue nord de U.S. Marseille.


Sous le soleil levant,
la Cité métallique étincelait, imposant symbole du gigantisme américain et,
ainsi que Dup l’avait dit, apparemment indestructible. Ses milliers de
cheminées crachaient leur fumée noire, des centaines d’hélicojets ne cessaient
d’entrer et de sortir de ses entrailles, se posaient sur une plate-forme,
décollaient d’une autre ou s’éloignaient rapidement en direction du sud. A plus
de mille mètres d’altitude se dressait la forêt de ses antennes, mais il y en
avait d’autres au niveau des décrochements, sur les plates-formes
d’atterrissage, par exemple.


— Et nous n’en
découvrons qu’une partie, murmura Hem. Un tel bâtiment a besoin de profondes
fondations pour tenir debout. Cela représente autant de sous-sols, de couloirs,
de réserves, de machines, de tout ce que l’on peut imaginer sur une profondeur
probable de soixante mètres en tenant compte de la hauteur de l’ensemble qui,
obligatoirement, doit osciller jusqu’à environ quatre-vingt-dix mètres de la
verticale pour résister aux vents. Ils sont au moins cent mille là-dedans, si
ce n’est plus…


Dup alla s’asseoir,
déposa son fusil et son sac d’explosifs, dévisagea Hem avec étonnement.


— Tu sais beaucoup
de choses. Hem le Rouge ; tu en sais plus que moi et tous les P.S. réunis,
mais tu veux quand même attaquer et détruire cette cité !


— Je ne veux pas
l’attaquer, au sens propre du terme, Dup. Je pense que nous pouvons nous y
introduire, comme un ver entre dans un fruit pour le ronger par l’intérieur. A
cette différence près que nous ne rongerons pas mais briserons après avoir
quitté les lieux.


Dup soupira, hocha la
tête.


— Bon. Comment
allons-nous entrer dans la Cité ? Moi et les miens avec nos barbes, nos
vêtements crasseux, nos fusils et nos sacs d’explosifs ; toi avec ton
costume de ville déchiré, tes chaussures décousues, ton pistolet et ton fusil
broyant ?


Les autres approuvèrent
machinalement. Dup parlait un langage qu’ils comprenaient, non d’une
construction qui se balançait avec le vent pour ne pas casser. Est-ce que les
pics se balançaient ?


— D’abord, dit Hem
avec un grand calme, il faudra que nous pénétrions dans une ville-dortoir et
nous mêlions aux prisonniers de type européen. Vous raserez vos barbes,
laisserez vos fusils et vos explosifs dans une cachette où j’abandonnerai
également mon fusil broyant pour ne conserver que le pistolet. Nous trouverons
des vêtements de prisonniers, grimperons dans le premier glisseur de transport
et c’est ainsi que nous entrerons dans la Cité métallique. Avez-vous compris ou
faut-il que je recommence ?


Ils se consultèrent du
regard. Dup dit :


— Nous avons réussi
à échapper à ce que tu appelles l’esclavage et nous allons volontairement y
retourner ? C’est cela que tu veux, bien. Que se passera-t-il si les U.S.
nous démasquent ?


Hem s’assit sur une
pierre.


— Si nous parvenons
à pénétrer dans une ville-dortoir, nous saurons comment en sortir. Rien ne
s’obtient sans risques, Dup. J’irai seul s’il le faut mais la Cité métallique
sera détruite, de fond en comble, et les U.S. compteront des milliers de morts.
Lorsqu’une situation a été installée par la violence, on ne peut qu’utiliser la
violence pour en modifier le cours. Jadis, cela se nommait la Révolution. Cette
nuit, à condition de partir maintenant et de marcher tout le jour dans la
forêt, nous pouvons atteindre une ville-dortoir. Pour l’avoir vue, alors que je
descendais vers le sud en compagnie de Siod, je connais sa position par rapport
à la Cité métallique. Cela nous évitera de suivre la bande de circulation, donc
de prendre des risques inutiles.


Il se leva, mit son
fusil en bandoulière.


— Qui osera
m’accompagner ?


Ils le suivirent tous.


* *

*


La nuit était tombée
depuis longtemps quand ils atteignirent la ville-dortoir. Elle se composait
presque essentiellement de tours d’une trentaine d’étages séparées par des
espaces verts et reliées entre elles par des passerelles aériennes. Une bande
de circulation cernait la ville. Aucune fenêtre n’était éclairée. Les tours
dormaient, mais des glisseurs particuliers se déplaçaient sur la bande de
circulation et entraient dans la cité en empruntant des voies secondaires
brillamment illuminées.


Au sud, des immeubles
bas se dressaient. Leurs fenêtres brillaient. Grâce à cette clarté. Hem et les
siens pouvaient voir des jardins, des piscines, un stade et, plus en retrait
mais toujours à l’intérieur de la bande de circulation périphérique, il y avait
plusieurs pistes d’atterrissage pour hélicojets. D’ailleurs, quelques appareils
stationnaient sur les pistes. Ils portaient le sigle de la Sécurité. Hem laissa
retomber les branches du saule qui les dissimulait.


— D’une part les
tours, où logent manifestement les prisonniers asiatiques et européens. De
l’autre les petits immeubles confortables où habitent les hommes de la
Sécurité. Ils disposent de glisseurs, d’hélicojets, de jardins, d’un stade, de
piscines. Certains d’entre eux pilotent les gros glisseurs de transport aux
fenêtres grillagées, d’autres surveillent les tours afin que les prisonniers ne
puissent s’échapper. Enfin, quelques-uns se tiennent à l’écoute de petits
postes émetteurs-récepteurs incorporés au collier d’une bande de gros chiens
qui circulent en permanence hors de la ville. Siod et moi, avons tué l’un de
ces molosses alors qu’il nous attaquait. Soyez attentifs. Si un chien surgit,
je l’abattrai au pistolet broyant.


Les P.S. sortirent des
couteaux de leur ceinture.


— Nous
t’aiderons ! grogna Dup.


— Vous ne bougerez
pas. Un couteau laisse des traces, le broyant tue sans provoquer de plaie. Cela
plongera les agents de la Sécurité dans l’incertitude quand ils découvriront la
dépouille d’une bête. Allons-y en silence. Et n’oubliez pas que les chiens portent
des micros.


Ils avancèrent à travers
bois jusqu’à la bande de circulation. Tout était calme alentour, mais Hem et
les P.S. se tenaient sur leurs gardes. Le petit groupe fit halte derrière un
énorme thuya. Hem murmura :


— C’est ici que nous
courrons le plus grand danger, en traversant la bande de circulation. Il faudra
faire vite, plonger de l’autre côté à l’abri de la glissière de clôture et nous
réfugier aussitôt contre la façade de la première tour. Nous abandonnons les
armes au cœur de ce thuya.


Armes et explosifs
furent cachés dans l’épais feuillage. Hem conserva le pistolet, les P.S. leurs
coutelas. Puis il fut décidé que Lap, indéniablement le plus rapide de tous les
P.S., passerait le premier. Le jeune homme s’élança, traversa la bande de circulation
en quatre bonds, sauta la glissière de clôture et sprinta vers la façade
plongée dans l’obscurité.


Ce fut à cet instant que
le chien attaqua en grondant entre ses terribles crocs.


 



[bookmark: __RefHeading__19_31482406]CHAPITRE
IX


Hem encaissa le choc de
plein fouet. La redoutable mâchoire claqua au ras de sa gorge. Il pivota d’un
quart de tour, ses mains se refermèrent comme des pinces sur la gorge du chien
et ils tombèrent tous deux, dans une sorte de dramatique ralenti, flanc contre
flanc. Larynx broyé, la bête se débattait furieusement, griffant le sol,
cherchant, gueule béante, l’air dont ses poumons commençaient à manquer.


Se souvenant des
recommandations de Hem pour ce qui concernait le micro, les P.S. demeuraient
silencieux, pétrifiés car sachant que le moindre bruit capté par le poste
d’écoute provoquerait l’intervention de la Sécurité.


Hem banda ses muscles,
tordit la tête du chien. Il y eut un craquement lorsque les vertèbres cédèrent.
L’animal eut un soubresaut, sa mâchoire claqua, ses yeux se révulsèrent, puis
il se détendit, langue pendante, et ne bougea plus. Hem se remit sur pied, un
doigt en travers des lèvres, un autre braqué sur le collier. D’un geste, il
intima à Bert de rejoindre Lap et sortit le pistolet de sa ceinture afin de
pouvoir faire face à une autre attaque.


Bert traversa la bande
de circulation, Laco et Tess suivirent, puis ce fut au tour de Lev, Dup et Hem.
Une fois réunis dans l’ombre de la façade, les hommes attendirent en silence,
regards braqués sur le thuya qui s’élevait de l’autre côté de la bande de circulation.


— Un autre chien
peut flairer nos traces, dit Hem. Reste à savoir s’il viendra jusqu’à nous…
Espérons que les bêtes sont dressées pour rester hors de la ville…


Un instant s’écoula sans
que rien ne se produisît, sinon que plusieurs glisseurs passèrent rapidement
dans les deux sens. Il n’était pas loin de minuit mais le quartier résidentiel
des U.S. restait vivement éclairé, ce qui prouvait qu’ils demeuraient vigilants
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils étaient organisés, à ce point que l’on
pouvait penser, sans chuter pour cela dans un sombre pessimisme, que la
dépouille du chien serait tôt ou tard découverte au cours de la nuit.


— Éloignons-nous de
ce secteur, dit Hem en prenant la tête du groupe.


Pistolet au poing, il
entraîna les P.S. vers les tours les plus éloignées du thuya sans rencontrer
âme qui vive. Hem était anxieux. Ils étaient entrés trop facilement dans la
ville. Si cela ne cachait pas quelque chose, un piège dans lequel ils
tomberaient infailliblement, les défenses établies par la Sécurité n’étaient
pas aussi rigoureuses qu’on le prétendait. Mais cette éventualité n’était pas à
exclure. Maîtres du territoire depuis trois siècles, et n’ayant pratiquement
jamais rencontré d’opposition, les U.S. avaient dû se relâcher. Et puis, leur
but consistait surtout à empêcher les prisonniers de fuir. Or, ceux-ci ne
devaient sortir des tours que pour monter dans les glisseurs chargés de les
transporter jusqu’à la Cité métallique, puis on les ramenait et ils étaient de
nouveau consignés pour la nuit.


Donc, c’était dans les
tours, à leur entrée principale ou à la porte de chaque cellule d’habitation,
qu’il fallait se préparer à trouver un quelconque système d’alarme relié au
secteur habité par les gardes.


Toujours en tête du
groupe. Hem déboucha au centre d’un complexe d’habitations limitées à cinq
étages mais très étendues sur le plan horizontal. Cela rappelait des
baraquements, une caserne à plusieurs corps de bâtiments. Des volets
métalliques obturaient les fenêtres et chaque immeuble ne comportait qu’une
porte. Des allées étroites et rectilignes couraient entre les bâtiments. A leur
extrémité, on apercevait la partie est de la bande de circulation : un
vaste hangar, une barrière grillagée probablement électrifiée.


Hem s’adossa à un mur,
entre deux volets. Les P.S. l’entourèrent. Il consulta sa montre.


— Il est minuit
trente. Nous n’avons plus que quatre heures, cinq au maximum, pour nous
intégrer aux prisonniers européens. Vous devrez vous raser et il nous faudra
des uniformes gris… Autrement dit, le temps presse.


Une voix laissa
tomber :


— Il pressera moins
quand vous serez parmi nous ! Oui êtes-vous ?


Hem fit face au volet de
gauche.


— Qui parle ?


L’homme ricana derrière
le panneau métallique.


— Je suis Ian Kol,
déporté de Silésie voici de cela six années et soumis aux travaux forcés par
les U.S. dans les sous-sols de la Cité métallique ! Si vous désirez vous
intégrer à nous, vous devez avoir perdu la raison ! Filez !
Allez-vous-en très loin avant qu’une patrouille de la Sécurité ne vous débusque !
D’où venez-vous ?


— De la forêt. Nous
sommes ici volontairement dans le but de porter un premier coup à la puissance
U.S.


— Quel genre de
coup ?


— Nous avons
l’intention de détruire la Cité métallique.


Il se produisit un
silence. Puis il y eut des murmures de l’autre côté du volet. Hem et les P.S.
patientaient tout en restant sur leurs gardes. L’un serrait la crosse de son
pistolet broyant, les autres étreignaient le manche de leur coutelas. Enfin,
l’homme, dont la voix basse était aisément reconnaissable, reprit un ton plus
bas :


— Combien
êtes-vous ?


— Sept.


Autre silence, nouvelle
conversation à mi-voix entre trois ou quatre hommes. Si Ian Kol venait de
Silésie, ce bâtiment devait être occupé par des Polonais. Ils discutèrent un
instant de l’autre côté du volet hermétiquement clos et sans système
d’ouverture visible, puis Kol dit ;


— Il est impossible
d’entrer ou de sortir de notre cantonnement. Mais, en utilisant une bouche
d’aération dont nous avons dévissé la grille, nous sommes en mesure de vous procurer
des uniformes de travail, des chaussures, de la nourriture.


— Nous n’avons pas
besoin de nourriture. Mais nous sommes barbus. Avec les vêtements et les
chaussures, joignez un rasoir ou une gomme à raser.


— Vous aurez une
gomme.


— Merci, Ian Kol. Où
trouverons-nous refuge en attendant l’heure du départ en glisseur ?


— Les glisseurs
assurant notre transport sont dans le hangar. Le nôtre porte le
numéro 3085. Vous vous cacherez dans le fond de ce véhicule, derrière les
banquettes. Maintenant, faites le tour du bâtiment. La bouche d’aération est à
l’angle nord-est. Faites vite. Une patrouille va bientôt inspecter les volets
et la porte.


Hem et les siens
contournèrent la construction, localisèrent très facilement la bouche
d’aération. Elle se situait à trois mètres du sol, ne mesurait que vingt
centimètres sur quinze et comportait une grille qui fut déplacée par Ian Kol.
En quelques minutes, sept uniformes, autant de paires de chaussures et une
gomme à raser passèrent par l’orifice. Kol lâcha :


— Si des chaussures
ou des uniformes ne vont pas, ne vous inquiétez pas. Nous arrangerons cela
quand le glisseur sera en route… Une question : est-ce que vous nous
aiderez à nous libérer après la destruction de la Cité métallique ?


Savoir était son
principal souci. Sa voix en tremblait et il contrôlait difficilement son
excitation. Au bout de six années de travaux forcés, une lueur d’espoir luisait
enfin et Hem devinait ce qu’il ressentait. Il dit :


— Nous partirons
tous ensemble, Ian Kol, je t’en fais le serment.


— Quel est ton
nom ?


— Hem le Rouge. Ceux
qui m’accompagnent sont des P.S. du centre du pays.


— Quel est ce
pays ?


— La France… Ne
m’as-tu pas parlé d’une patrouille ?


— Excuse-moi, Hem le
Rouge, pardonne notre curiosité… Mais, depuis que nous avons quitté la Silésie,
nous sommes sans nouvelles, sans contact avec l’extérieur, et les gardes ne
parlent jamais que pour aboyer des ordres. Allez-vous mettre à l’abri, nous
causerons plus tard !


La grille fut remise en
place. Hem et les P.S. suivirent l’étroite allée. Les cantonnements étaient si
proches les uns des autres qu’il était vain d’imaginer que la conversation
n’avait pas été entendue par d’autres détenus. Cependant, ils gardaient leur
calme et faisaient silence.


Dans le hangar, qui
abritait une trentaine de glisseurs et où régnait l’obscurité, Dup découvrit le
numéro 3085 grâce à la lueur chancelante de l’antique briquet qui ne le
quittait pas. Ils y montèrent, allèrent s’asseoir à l’arrière, changèrent de
vêtements, se rasèrent. Après quoi. Hem et Lap allèrent enterrer les vieilles
frusques contre la paroi métallique du hangar, creusant le sol dur à l’aide des
coutelas et rebouchant de même. Une fois de retour dans le glisseur. Hem
estima :


— Nous avons eu de
la chance d’être entendus par Ian Kol ; c’est un heureux présage. Je crois
fermement que nous réussirons. Ton avis, Dup ?


Ce dernier cessa de
contempler la gomme à raser. Il était imberbe comme un nourrisson. Il
répondit :


— Je crois aussi que
nous réussirons. Hem le Rouge… Peux-tu me dire comment cette gomme
fonctionne ?


* *

*


Ils tremblèrent quand le
pilote du glisseur monta s’installer devant son poste de commande et que toutes
les lampes du hangar s’illuminèrent. Entre les banquettes de bois, ils étaient
éclairés comme en plein jour par la lumière électrique filtrant des fenêtres
grillagées. Partout, les moteurs linéaires se mettaient en marche, des gardes
de la Sécurité plaisantaient, les véhicules manœuvraient.


Puis le glisseur 3085 se
mit en mouvement, sortit du hangar et alla s’immobiliser à l’extrémité d’une
allée. Un instant s’écoula. Des hommes s’avancèrent, grimpèrent dans le
véhicule. Une face anguleuse se pencha.


— Je suis Ian Kol…
Vous pouvez vous asseoir normalement. Lequel d’entre vous est Hem le
Rouge ?


— C’est moi.


Kol le dévisagea,
paupières plissées, puis un mince sourire joua sur ses lèvres.


— Tu es jeune, plus
que je l’imaginais en t’écoutant cette nuit. Il faut être jeune et
inexpérimenté pour projeter de détruire la Cité métallique.


Dup intervint de sa voix
caverneuse :


— Ne te fie pas aux
apparences, Kol. Hem le Rouge a trois cent vingt-deux ans. Il est le plus vieil
homme de la Terre et le centième de ce qu’il sait ne tiendrait pas dans ta
cervelle. Les U.S. l’ont congelé pendant trois siècles dans une capsule
étanche. Tu piges ?


Kol s’assit. Des hommes
continuaient de s’entasser dans le glisseur. Le brouhaha couvrait les bruits de
conversations. La consigne avait été donnée car personne ne se tournait vers
l’arrière du véhicule.


— Congelé,
hein ? fit Kol méfiant.


Hem lui prit le poignet
sans brutalité.


— Nous parlerons de
cela plus tard, Ian Kol. Pour l’instant, réponds à cette question : les
U.S. ne vont-ils pas voir que nous sommes en surnombre ?


— Non, car sept des
nôtres se sont cachés au fond du cantonnement. Nous serons comptés par la
Machine en pénétrant dans la Cité et nous serons cent, comme d’habitude, et les
U.S. n’en demandent pas plus… Dis, tu as de la poigne. Hem le Rouge !
J’aimerais que tu me lâches.


Hem lui donna
satisfaction. Quelquefois, il avait des difficultés pour contrôler sa force
musculaire. D’ailleurs, il avait noté à diverses reprises que ses réactions
d’homme civilisé reculaient au profit d’un comportement plus primitif
indépendant de sa volonté. L’esprit de Hars l’avait marqué de son empreinte.
Sous l’effet d’une émotion, sexuelle ou coléreuse, il redevenait intégralement
le Hem du village Rouge motivé par l’esprit de Hars.


— De quelle Machine
parles-tu ? demanda Dup.


Ian Kol écarta les bras.


— Nous passons entre
deux bornes et coupons un rayon qui, paraît-il, nous compte automatiquement.


— Électroniquement,
rectifia machinalement Hem.


Puis, sans se soucier de
l’incompréhension que manifestaient les P.S. et Kol, il enchaîna :


— Quel genre de
travail effectuez-vous dans les sous-sols de la Cité ?


— Nous creusons.
Avec des pioches et des pelles en général, au marteau pneumatique lorsque nous
rencontrons de la roche, parfois à l’explosif quand les outils ne suffisent
plus.


— Dans quel but
creusez-vous ?


— Nous ne savons
pas. Kaski pense que les U.S. veulent gagner en profondeur faute de pouvoir le
faire en hauteur. Sby croit qu’ils cherchent des pierres précieuses, du
charbon, d’autres choses encore.


— Qui détient les
explosifs ?


— Les gardes, bien
entendu ! ricana Kol. Et ils n’accordent jamais plus que ce dont nous
avons besoin.


A cet instant, le
glisseur s’ébranla après avoir refermé sa porte coulissante. Tout le monde
s’assit. A côté du pilote, un agent de la Sécurité était planté, fusil
paralysant coincé sous le bras, mâchant de la gomme d’un air blasé. Le convoi
traversa la ville, rejoignit une bretelle de raccordement et s’engagea sur la
bande de circulation à pleine vitesse. Il faisait encore nuit, mais une barre
grise nimbait l’horizon à l’est. Les lumières de la Cité métallique furent tout
de suite visibles par-dessus les arbres et les collines. Ian Kol secoua la
tête.


— Comment détruire
une telle masse ?


— Nous verrons cela
sur place, répondit Hem. Le plus simple consisterait évidemment à nous emparer
du stock d’explosifs et à miner les fondations de la Cité… Combien de gardes
pour distribuer les explosifs ?


— Quatre, solidement
armés et toujours en état d’alerte. Il n’y a rien à faire contre eux. Des
anciens ont essayé, jadis. Leurs squelettes sont conservés dans une salle
appelée « Le Cachot ». Les U.S. les ont laissé mourir de faim et de
soif.


Hem resta muet, se
demandant surtout si les rayons de la machine à compter ne détecteraient pas
son pistolet et les coutelas de P.S. Il posa la question à Kol qui le rassura.
Eux-mêmes portaient des objets personnels, faisaient des trocs de nourriture
contre des bouts euphorisants, par exemple, et la Machine n’avait jamais
réagi.


Neuf minutes après son
départ, le convoi stoppa sur l’esplanade intérieure de la Cité métallique et
les détenus descendirent des glisseurs. Hem fut saisi d’une sourde inquiétude
car les P.S. étaient brusquement confrontés à un monde dont ils ignoraient
tout. Là, le vacarme était infernal, les hélicojets ne cessaient d’aller et de
venir dans le sifflement suraigu de leurs réacteurs. Des milliers de lampes
clignotaient le long des arcatures du monstrueux édifice. Les gardes et les
détenus, polonais, chinois, africains, encombraient l’esplanade où les
glisseurs manœuvraient pour se garer. Dup et les siens demeuraient figés,
désemparés, et la crainte se lisait sur leur visage.


— Pas de
panique ! lâcha Hem d’un ton rugueux. Si tout va bien nous partirons d’ici
ce soir pour n’y plus revenir. Suivons Ian Kol.


Les P.S. lui emboîtèrent
le pas, marchèrent avec lui derrière Kol et les Polonais qui se dirigeaient
vers une interminable série de « machines à compter ». Cela rappelait
les caisses enregistreuses d’un hypermarché, avec un étroit passage entre les
caisses ici remplacées par des gros boîtiers calculateurs par rupture de
rayonnement.


En suivant la file. Hem
observa surtout l’ensemble supérieur du bloc sud hérissé de plates-formes
d’atterrissage. Les cheminées se trouvaient au nord, non loin d’un énorme dépôt
aux verrières rougeoyantes ; lueurs de fondée, de hauts fourneaux… Hem
nota que la fréquence de départ des hélicojets était infiniment plus nombreuse
que celle des arrivées. Il eut le sentiment que la Cité métallique, située loin
des lieux habités par les U.S., était un centre industriel vital. On y
fabriquait peut-être les hélicojets et les glisseurs, tant civils que
militaires. Les antennes captaient probablement les images expédiées par les
satellites d’observation. Un projecteur s’alluma soudain à l’est, illuminant
fugitivement des wagons chargés de plaques de rexylium, de glisseurs inachevés.


— Avance, Hem,
souffla Dup, tu prends du retard sur Kol.


Hem rattrapa le
Polonais, passa entre les boîtiers calculateurs sous le regard d’un agent de la
Sécurité qui le dévisagea avec insistance. Hem s’éloigna, dents serrées.


U.S. Marseille avait pu
diffuser son portrait, son signalement, le faire rechercher sur tout le
territoire. La partie n’était pas gagnée d’avance.
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andis que d’autres
glisseurs de transport continuaient d’affluer sur l’esplanade, ils furent
dirigés vers des monte-charge installés au fond du hall. Hem crocha Ian
Kol par le bras.


— Que va-t-il se
passer maintenant ?


— Nous allons
descendre au vingtième niveau, prendre des pelles et des pioches, puis
travailler toute la journée avec une pause repas à midi.


— Ces monte-charge
peuvent descendre vers les sous-sols, mais peuvent-ils monter en direction des
étages supérieurs de la Cité ?


Ian secoua la tête.


— Rien, du moins
ici, ne permet d’accéder à la partie U.S. de la Cité.


— Autrement dit,
conclut Hem, nous perdrons notre temps si nous nous laissons incorporer aux
mineurs, c’est-à-dire à vous tous… Comment peut-on sortir du hall sans attirer
l’attention des gardes ?


— Je ne sais pas.
Aucun de nous n’a jamais essayé. Tu sais. Hem le Rouge, nous ne pourrons guère
te venir en aide… Nous obéissons passivement aux règlements des U.S. par peur
des représailles qui sont terribles. J’ai parlé de ton projet avec Kaski, Sby,
les autres… Ils ne croient pas que tu réussiras.


Hem montra les dents.


— Cela n’a pas
d’importance. Nous allons essayer de monter jusqu’au sommet de la Cité. Les
gardes vont-ils s’apercevoir que sept d’entre vous manquent à l’appel ?


— Pas avant ce soir.
Soyez de retour pour passer entre les machines à compter et tout ira bien… Mais
j’ai bien peur de ne jamais vous revoir vivants.


Hem ne répondit pas,
fendit la foule des travailleurs. Dup et les P.S. le suivirent. Ils
traversèrent le hall, progressèrent lentement en direction d’un panneau
d’admission gardé par trois agents de la Sécurité. Hem était certain que ce
panneau s’ouvrait sur un ascenseur ou un escalier. Sous son blouson, il
étreignait la crosse de son pistolet broyant. Il dit à Dup ;


— Préviens les
autres de se tenir prêts. Je vais tuer ces trois gardes. Ensuite je manœuvrerai
le panneau d’admission et nous passerons de l’autre côté du panneau avec les
cadavres des gardes. Tout devra être terminé en quinze secondes.
D’accord ?


Dup grimaça.


— Si d’autres gardes
surgissent ?


— Ils sont loin
d’ici, à l’entrée du hall, et la masse des Polonais fait écran. Passe le mot, Dup !


Le chef P.S. se tourna,
donna la consigne à Bert qui parla à Laco… Les Polonais s’écartaient
imperceptiblement devant Hem et son équipe, suivaient des yeux ce début
d’opération dont ils devinaient la finalité, mais tout dans leur attitude se
voulait neutre. Ils ne participeraient qu’en dernier ressort, quand la révolte
leur semblerait réalisable et les dangers moins importants. En cela ils
réagissaient humainement.


Hem gagna quelques
mètres, les derniers, et fit brusquement face aux trois gardes. Fusil en
bandoulière, décontractés, ils pensaient manifestement n’avoir rien à craindre
de la marée humaine qui déferlait sous leurs yeux en direction des
monte-charge. Cela se produisait deux fois par jour… Hem tira quasiment à bout
portant. Les trois hommes s’écroulèrent mais n’eurent pas le temps de toucher
le sol. Déjà, les P.S. les agrippaient, s’emparaient des fusils, les traînaient
dans l’ascenseur dont Hem venait de manœuvrer le panneau d’admission.


Quand celui-ci se
referma. Hem vit des milliers de regards braqués sur lui. Ces yeux portaient un
fol espoir.


— Dup, Bert, enfilez
un uniforme ! aboya Hem en déshabillant l’une de ses victimes.


Les P.S. s’activèrent
dans la cabine immobile tandis que, derrière le panneau d’admission, les
Polonais continuaient de défiler vers les monte-charge comme si de rien
n’était. Néanmoins, le brouhaha était plus profond, portait une sorte
d’excitation joyeuse. Pour la première fois de leur existence, tous ces hommes
venaient d’assister à l’élimination de trois représentants de la race maudite.


En quelques minutes,
Hem, Dup et Bert furent revêtus des uniformes, courtes bottes et casquettes à
visière de cuir. Hem confia son pistolet à Tess.


— La première partie
de notre plan vient de réussir, dit-il. A présent il faut que nous cachions les
corps des gardes, puis que nous trouvions quatre autres uniformes, quatre
autres fusils… D’ici là nous tirons sur qui se présente. Pas de quartier !


Il pressa un bouton et
l’ascenseur s’éleva rapidement dans une cage absolument close. Puis la cabine
stoppa soudain et le panneau coulissa automatiquement, révélant un poste de
garde occupé par six agents de la Sécurité.


— Feu ! lâcha
Hem.


Les fusils paralysants
crachèrent, le pistolet de Tess rayonna et les six U.S. s’abattirent avant
d’avoir pu saisir leurs armes rangées au râtelier.


— Vite !
Habillez-vous ! Emparez-vous des armes ! Nous nous occupons des
corps !


Il y avait un couloir
désert percé de portes fermées et aboutissant à une fenêtre à travers laquelle
n’apparaissait que le ciel uniformément bleu. Hem longea le couloir, jeta un
coup d’œil au-dehors. Il découvrit la forêt, les montagnes, vit le ruban
argenté du Rhône, comprit du même coup que cet ascenseur les avait d’un élan
transportés jusqu’à un étage supérieur de la Cité, bien plus haut que les
arcatures de rexylium, plus haut que les plates-formes d’atterrissage. En fait,
ce poste de garde se trouvait au cœur de l’énorme construction, à mi-chemin de
sa base et de son sommet.


Hem vit le tracé
lointain de la zone de dévitalisation puis, plus proche, un héliport couvert
d’hélicojets noirs de la Sécurité. Il vit la voie ferrée, des trains de
marchandises, le carreau d’une mine, des usines encastrées entre les blocs de
la Cité et qu’on ne pouvait apercevoir depuis le niveau du sol. Il y avait des
radars, des téléradars, des fils électriques à haute tension, des stations
d’énergie et des chambres de raccordement des câbles. Il y avait des
transformateurs, des ponts roulants, des stations de pompage, des générateurs
de vapeur, des cheminées de trois cents mètres de haut…


— Hem ! appela
Dup.


Il refit face, revint
sur ses pas, front barré par des rides de concentration. La Cité métallique
fournissait de l’électricité, transformait le minerai en rexylium, fabriquait
des glisseurs, des hélicojets, réceptionnait les images émises par les
satellites d’observation et les répercutait à U.S. Marseille, aux bases
aériennes disséminées sur le territoire, peut-être même au-delà des frontières…
Il ouvrit une porte au hasard, découvrit un gros ordinateur en état de marche,
cliquetant doucement, une caméra braquée sur sa console de visualisation,
expédiant des informations vers des terminaux installés ailleurs, sûrement à
des centaines de kilomètres de là.


— Hem, répéta Dup,
que faire des morts et des paralysés ?


— Transportez-les
dans cette pièce ! Achevez les paralysés ! Nous ne devons laisser
personne derrière nous !


Pendant que les P.S.
tuaient au broyant les gardes touchés par les fusils paralysants, puis les
transportaient dans la pièce. Hem visita les autres locaux s’ouvrant sur le
couloir. Ils contenaient tous des ordinateurs en état de fonctionnement, des
banques de données, des appareils de télécopie, des téléimprimeurs, des blocs
téléradar, des télémanipulateurs, des câbles coaxiaux évidemment reliés à un
centre de transit de télécommunications spatiales, etc.


Hem constata qu’aucune
pièce n’était équipée d’un interrupteur d’électricité. Les ampoules, ou les
tubes au néon, s’allumaient sans doute automatiquement à une heure donnée et
s’éteignaient de même.


— C’est fait. Hem le
Rouge ! jeta Dup. Qu’est-ce qu’on donne en agents de la Sécurité ?


— Plus vrais que
nature. Je crois pouvoir vous dire que nous n’en aurons pas terminé ce soir.
Cette aile du bâtiment est entièrement réservée aux ordinateurs et autres
appareils de contrôle ou de mesure. Nous sommes dans un couloir qui ne
représente, en mètres carrés, qu’un centième de l’étage… Ceci précisé afin de
vous donner une idée de la tâche qui nous attend si nous voulons inspecter la
Cité de fond en comble.


— Si nous ne
rentrons pas ce soir à la ville-dortoir avec les Polonais, les machines à
compter donneront l’alerte ! objecta Laco.


— Nous aviserons
entre-temps, répondit Hem. Il se peut que nous ayons la chance de trouver
rapidement un stock d’explosifs et des retardateurs… Il se peut que nous
rencontrions une patrouille et qu’une bataille s’engage… Tellement de choses
peuvent arriver qu’il vaut mieux ne pas établir de plan. Visitons le reste de
l’étage.


Ils en terminèrent à
midi, après avoir ouvert des centaines de portes et sans avoir rencontré âme
qui vive. L’étage était occupé par des machines électroniques en état de
marche. Dans l’après-midi, et en utilisant un ascenseur central de faible
capacité et moins rapide que le précédent, ils inspectèrent deux autres étages
également bourrés de machines. Il n’y avait aucune trace de présence humaine. A
travers le velax des fenêtres, ils voyaient les hélicojets décoller des
plates-formes. Les engins étaient si proches qu’ils distinguaient les traits de
leur pilote.


— A 17 heures, Hem
dit :


— Montons au sommet
de la Cité. Nous n’avons rencontré personne depuis le poste de garde ;
peut-être que cela va continuer…


Lap demanda :


— Veux-tu dire que
la Cité ne serait pas habitée mais uniquement réservée aux machines ?


Hem eut un rictus.


— Il est trop tôt
pour avoir une idée définitive sur cette question, mais je commence
effectivement à croire qu’il n’y a ici que des robots, indépendamment des
gardes et des travailleurs des cités-dortoirs, cela va de soi. Reprenons l’ascenseur.


Ils s’entassèrent dans
l’étroite cabine qui les conduisit lentement jusqu’à la terrasse supérieure de
la Cité métallique, là où les antennes foisonnaient. A cette altitude, toute la
vallée du Rhône, les montagnes enneigées, les lacs, le fleuve étaient visibles
sur des kilomètres. Même le ravin se devinait au milieu de la forêt.


— Par le Ciel, lâcha
Dup, les nôtres font du feu et la fumée se voit d’ici ! A vingt kilomètres
je n’aurais pas cru cela possible !


— Reste à l’abri du
parapet ! intima Hem. Ce n’est pas le moment d’être vu par un pilote ou un
agent de la Sécurité !


Dup recula, regarda à
l’est où des élévateurs chargeaient des glisseurs sur des wagons plates-formes.
Ailleurs, du côté des sorties d’usine, des tapis roulants transportaient des pièces
de rechange jusqu’aux quais de chargement. En l’espace de dix minutes, un train
complet fut chargé et se mit automatiquement en route vers le sud, longue
chenille formée par une soixantaine de wagons tirés par une motrice qu’aucun
homme ne pilotait.


— Il n’y a personne
dans la Cité métallique, conclut Hem. Tout est réglé et surveillé par les
ordinateurs et les autres appareils. Mais, pour faire croire que des U.S.
l’habitent, les fenêtres s’illuminent le soir et s’éteignent au matin… A moins
que cela n’ait une utilité quelconque comme, par exemple, d’empêcher que des
hélicojets ne viennent s’écraser contre cette énorme masse. Descendons. Notre
présence ici n’est peut-être pas autorisée, même si nos uniformes trompent les
satellites.


Ils reprirent l’ascenseur,
regagnèrent l’étage où se trouvait le poste de garde, à mi-hauteur de la Cité.
Le temps avait passé. Il était déjà 18 heures. Le soleil baissait. Dans un
instant il toucherait l’horizon, s’enfoncerait dans les montagnes pour faire
place à la nuit. Et les mineurs remonteraient à la surface, passeraient entre
les calculatrices à cellules photo-électriques qui signaleraient que sept
Polonais manquaient à l’appel.


Mais il se pouvait aussi
que l’on constate la disparition des gardes, qu’un satellite ait signalé la
présence d’un groupe sur la terrasse… Hem se méfiait terriblement, craignait
l’existence d’appareils de détection dissimulés dans les ascenseurs ou les
couloirs. Il lui paraissait démentiel que les U.S. aient laissé sans
surveillance l’intérieur de la Cité métallique qui, de toute évidence,
constituait l’un de leurs centres vitaux. Puis il se rassura insensiblement
car, depuis le temps que lui et les P.S. circulaient dans le bâtiment, l’alerte
aurait dû être cent fois donnée.


— Qu’est-ce qu’on
fait ? demanda Dup.


— Nous allons
essayer de découvrir à quel appareil sont reliées les « machines à
compter ».


— Tu n’y penses pas.
Hem le Rouge ! Il y a des milliers d’appareils à chaque étage !


Hem eut un rictus.


— C’est vrai. Mais
tout cela fonctionne par cellule, section, secteur et groupe. Au cours de nos
déplacements j’ai noté l’emplacement de câbles de différentes couleurs. Ils
correspondent à des branchements déterminés : celui des usines, des salles
de fabrication, des postes de contrôle, de régulation, etc. Je crois que cet
étage abrite les appareils dont dépendent les calculatrices réglées pour le
comptage des travailleurs.


— Si nous les
trouvons, ça nous avancera à quoi ? demanda Bert.


— A ajouter sept
chiffres au total des calculatrices. Cela se fait très simplement,
manuellement, en agissant sur une minuscule languette de cuivre à l’aide d’une
pointe de couteau par exemple.


— L’ennui, dit Dup,
c’est que tu es le seul à pouvoir chercher… Et la nuit sera là bientôt. Ce qui
signifie que les gardes nous tomberont dessus si tu n’as pas réussi d’ici
là !


Hem le dévisagea.


— Je pense que nous
découvrirons les totalisateurs en temps voulu. Car, contrairement à ce que tu
viens de dire, vous pouvez m’aider. Partageons-nous le travail. Il s’agit de
trouver un compteur comportant un certain nombre de zéros, cinq ou six à mon
avis.


Des zéros, c’est
quoi ? s’enquit Tess.


Hem le lui expliqua.
Pendant un instant il avait oublié que les P.S. ne savaient ni lire ni écrire.
Si rien n’avait évolué depuis trois cents ans, du moins dans les techniques
utilisées par les U.S., les P.S. avaient considérablement régressé sur tous les
plans. Hem n’était pas certain qu’ils sauraient reconnaître un zéro, ni faire
la différence entre un ordinateur et un totalisateur.


— Ne touchez à rien,
recommanda-t-il, contentez-vous d’observer. En posant la main sur un appareil
non protégé vous pourriez être électrocutés.


Ils s’éloignèrent, Dup
avec Lap, Bert avec Laco, Tess en compagnie de Lev, et Hem attaqua seul la
prospection des pièces situées dans la partie sud du couloir. Il estimait en
effet que le totalisateur avait été installé dans cette partie du bâtiment. Non
par déduction mais après étude de l’implantation électronique réalisée par les
installateurs du réseau. Il pénétra dans la première pièce, se heurta
immédiatement aux barres, poutrelles, tubes, tuyaux et raccords de soutien des
appareils. Il y avait aussi des câbles reliés aux tableaux de distribution.
Tout cela formait une toile d’araignée dans laquelle il fallait se glisser pour
examiner de près chaque console de visualisation.


Hem secoua la tête.
Jamais les P.S. ne songeraient à tout inspecter, d’autant qu’ils ignoraient ce
qu’ils cherchaient…


Les minutes
s’écoulèrent, le soleil bascula de l’autre côté de l’horizon et la pénombre
s’allongea sur la région, envahit les couloirs et les locaux, rendit impossible
toute recherche. Hem s’assit en observant les tubes au néon fixés au plafond.
Ils ne s’allumeraient qu’une fois la nuit tombée, à l’instant en somme où les
travailleurs seraient dirigés vers les glisseurs de transport…


Un instant passa, puis
les tubes s’illuminèrent. Hem reprit sa prospection, enterait un pas lourd, vit
Dup et Lap s’encadrer dans la porte.


— Les Polonais
sortent du hall. Hem le Rouge. Ils commencent à passer entre les machines à
compter ! Nous sommes fichus !


Hem lui fit signe de se
taire. A proximité, il entendait les claquements légers, réguliers, qui, depuis
quelques secondes, venaient de s’ajouter au ronronnement continu des appareils
en état de fonctionnement permanent.


— Hem, par le
Ciel ! Nous allons…


— Chut ! C’est
par ici, derrière cet ordinateur…


Il découvrit le
totalisateur général dont le cadran indiquait déjà le chiffre de
1 5 8 6 3 passages. Il le décapota, se pencha sur les
languettes de cuivre.


— Ton coutelas,
Dup !
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Tous les glisseurs de
transport s’étaient éloignés avec leur chargement de travailleurs. Ne restaient
que quelques équipes d’agents de la Sécurité affectés à la surveillance de
l’esplanade. Le silence régnait sur la face sud de la Cité mais, au nord, la
noria des hélicojets se poursuivait inlassablement, de même que l’usine
continuait de fonctionner, que les élévateurs prenaient des glisseurs sur les
tapis roulants et les chargeaient sur les wagons. Un train partait toutes les
trente minutes, un autre arrivait entre-temps et commençait à être chargé dès
que les quais étaient libérés.


— Je me demande ce
que les U.S. font de tout ce matériel, dit Hem. Ceci est une production de
guerre et les choses ne se passeraient pas autrement si les U.S. devaient
alimenter une armée en opération.


— Tout va vers le
sud, fît Dup. Les Africains se sont peut-être révoltés ?


— Peut-être… Mais il
se passe ici des événements inexplicables. Par exemple, ne trouves-tu pas
anormal qu’aucune patrouille n’ait cherché les neuf gardes que nous avons
éliminés ?


Dup mordit dans le
morceau de viande qu’il tenait.


— Je ne sais pas… Le
principal est qu’on nous laisse en paix jusqu’à demain soir. Il y avait de la
nourriture dans le poste de garde ; peut-être que chaque équipe reste en
place pendant plusieurs jours et s’ignore réciproquement ?


— C’est une
explication. Rassemble les autres maintenant. Il est temps de nous mettre au
travail.


Ils descendirent au
rez-de-chaussée, chaussures suspendues au cou par les lacets pour faire moins
de bruit, et empruntèrent un monte-charge qui les conduisit au vingtième
sous-sol. Des lampes fixées à des piquets éclairèrent les galeries. Ils
remontèrent palier par palier, finirent par trouver le stock d’explosifs au
sixième niveau.


— Par le Ciel,
sourit Dup, il y a là de quoi faire sauter une dizaine de ponts !


Une dizaine de ponts
peut-être, mais pas la Cité métallique, renvoya Hem. Il nous en faudrait quatre
fois plus du même modèle, avec retardateur incorporé… En attendant nous allons
transporter tout cela dans les étages.


Lap intervint :


— Demain matin,
quand les gardes vont constater la disparition des explosifs, que va-t-il se
passer ?


— Nous n’avons pas
d’autre solution, répondit Hem. Nous allons consacrer cette nuit à poser chaque
bâton de T.B.V. contre les piliers de soutènement de la Cité, dans l’usine, les
ateliers de montage, à l’amorce des plates-formes d’atterrissage, dans les
ascenseurs, sur les cheminées. Puis, au matin, après avoir réglé les
retardateurs pour que les charges explosent demain soir, nous revêtirons nos
uniformes de travailleurs et nous mêleront aux Polonais.


Ils travaillèrent
jusqu’à trois heures du matin, collant au ruban adhésif les bâtons de T.B.V.
aux endroits que Hem indiquait. Le ruban adhésif provenait d’un dépôt où était
stockée une masse de marchandises destinées à l’entretien et la réparation des
appareils électroniques. Plus tard, ils empruntèrent un couloir suspendu et se
rendirent dans la zone « industrielle » de la Cité. Les robots montaient
glisseurs et hélicojets en déplaçant rapidement leurs bras articulés,
pivotaient pour saisir un châssis ou une coque, faisaient dix choses
simultanément à une cadence qu’un groupe de cent ouvriers n’aurait pu soutenir.
Tout cela sous la surveillance des ordinateurs géants. Aucune présence humaine
n’était nécessaire dans ce temple de l’automatisation. Hem dit ;


— Nous n’avons plus
d’explosifs, mais si l’on tient compte du fait que les hélicojets décollent des
plates-formes en état de marche, pourquoi ne pas espérer qu’on les arme
ici ?


— Un canon broyant
ou paralysant ne nous sera d’aucune utilité, objecta Dup.


— Je pensais aux
bombes… Allons voir par là.


Ils découvrirent
finalement les bombes à l’écart de la zone industrielle, dans un refuge
souterrain bétonné et équipé d’antisouffles. Il y avait des bombes au
phosphore, explosives, incendiaires au napalm, à billes, à aiguilles. Les
grenades se trouvaient dans une salle voisine, les explosifs à l’étage
supérieur. Hem ricana.


— Dup ! Je
t’avais dit que la Cité métallique fondrait comme neige au soleil ! Avec
le napalm et le phosphore rouge, le métal entrera littéralement en
fusion !


Ils utilisèrent des
chariots élévateurs pour transporter les bombes, les grenades et les explosifs
aux différents niveaux de la Cité. Tout cela fut dissimulé derrière les
ordinateurs, les canalisations, les poutrelles, mais disposé de telle sorte que
l’explosion du plus proche bâton de T.B.V. mettrait le feu aux poudres.


Quand le jour se leva,
ils étaient exténués, gluants de sueur et de poussière et, alors, qu’ils
n’aspiraient qu’au repos, ils durent promptement enfiler les uniformes de
travailleurs, abandonner les armes et prendre place dans l’ascenseur qui les
conduisit au rez-de-chaussée. Quand la cabine se fut immobilisée, seul le
panneau d’admission les séparait encore du hall dans lequel les mineurs se
groupaient après être passés entre les calculatrices.


Hem empoigna la crosse
du pistolet broyant.


— Nous voici arrivés
à un autre instant critique, dit-il à mi-voix. Il se peut que des gardes soient
en faction derrière le panneau d’admission…


Dup haussa ses
puissantes épaules.


— Ouvre, Hem le
Rouge ! grogna-t-il. Nous en avons tant fait que ce ne sont pas trois
gardes qui nous arrêteront. Et puis, les Polonais nous aideront. Enfin c’est à
espérer…


Lap, Bert, Laco, Tess et
Lev approuvèrent. Ils avaient dépassé le seuil de la crainte, du doute,
n’étaient pas loin de se croire invulnérables. Hem les dévisagea à tour de
rôle.


— Je vais
ouvrir ; soyez prêts à répéter l’opération d’hier matin. Ce serait trop
bête d’échouer à présent… Prêts ?


Ils acquiescèrent et Hem
libéra le bouton grâce auquel il bloquait le panneau d’admission. Celui-ci
s’ouvrit silencieusement. Hem et les P.S. furent face à Ian Kol, encadré
par Kaski et Sby. Tous les Polonais s’étaient regroupés dans cette partie du
hall pour faire écran entre l’ascenseur et l’entrée du hall occupé par des
gardes. Sans un mot. Hem et les P.S. s’intégrèrent à leur masse et marchèrent
jusqu’aux monte-charge. Ian Kol souriait et serrait le bras de Hem.


* *

*


Les yeux de Hem
étincelaient dans la semi-pénombre de la galerie tandis qu’il écoutait Ian Kol.


— Nous avons su ce
matin que vous aviez réussi car il n’y a pas eu de rassemblement… Les U.S. nous
ont toujours montré les cadavres de ceux qui ont voulu fuir ou qui ont tenté
quelque chose contre eux. Rien ne s’est passé, ce qui veut dire qu’ils n’ont
même pas découvert la dépouille du chien… Finalement, ils sont moins organisés
que nous le pensions, n’est-ce pas ? Les gardes de l’ascenseur n’ont pas
été remplacés et nul ne semble avoir remarqué leur disparition.


— Nous en avons tué
six autres dans un poste de garde… Ils font trop confiance aux machines. Les
hommes ont toujours été paresseux… Quand vont-il ouvrir ?


— Dans un instant.
S’ils ne remarquent pas que la porte a été forcée cette nuit.


— Il sera trop tard
pour eux quand ils s’en apercevront.


Ils étaient douze,
cachés à l’extrémité de la galerie, à dix pas de la réserve d’explosifs pillée
par Hem et les siens au cours de la nuit. Armés de pics, de pioches et de
pelles, les P.S. et les Polonais n’attendaient qu’un signe pour se ruer à
l’attaque des gardes. Car il fallait les empêcher de signaler la disparition
des bâtons de T.B.V. sous peine de voir intervenir les Légionnaires, d’autres
effectifs de la Sécurité, tous à bord de glisseurs et d’hélicojets puissamment
armés.


Broyant au poing. Hem
entendit le premier le glissement feutré du monte-charge. Il n’ouvrirait le feu
qu’en dernier ressort, pour ne pas risquer d’atteindre les mineurs travaillant
de l’autre côté de la réserve.


— La Cité
métallique ? demanda Ian Kol.


— Bourrée
d’explosifs, de bombes, de grenades. Tout est réglé pour que cela saute à vingt
heures précises, c’est-à-dire au moment où les glisseurs de transport seront à
mi-chemin de la Cité et de la ville-dortoir… Ce sera un fantastique feu
d’artifice, Kol. Le vacarme des explosions s’entendra sûrement à cinquante
kilomètres, sinon davantage… Nous en profiterons pour attaquer le pilote et le
garde. Nous brûlerons les véhicules et nous disparaîtrons dans la forêt.


— Les voici, murmura
le Polonais.


Les quatre gardes
quittèrent le monte-charge. Leurs fusils étaient en bandoulière ; ils
bavardaient paisiblement. D’eux d’entre eux fumaient des bouts
euphorisants. Ils avancèrent sans méfiance. Dans la pénombre, la porte de la
réserve semblait fermée…


— Allons !
lâcha Kaski.


Les P.S. et les Polonais
se ruèrent silencieusement ; tombèrent comme la foudre sur les gardes qui
ne purent esquisser un seul mouvement de défense ; frappèrent sauvagement.
En un instant ce fut réglé et les corps sanglants furent portés dans la
réserve. La révolte était en marche. Pour la première fois, les Polonais
venaient d’agir contre les U.S. et une folle excitation les gagna.


— A vos
places ! hurla Kol. Reprenez le travail ! Ce n’est pas encore
gagné !


Chacun regagna sa place
mais l’air resta chargé d’électricité. Hem demanda :


Nous avons encore une
épreuve à subir, celle de la pause repas… Combien d’hommes pour distribuer les
portions ?


Kol cilla.


Une dizaine, armés bien
entendu…


— Bien, dit Hem d’un
ton froid, cela nous fera en tout quatorze fusils. Dommage que nous n’ayons pu
conserver les autres. Nous en aurons besoin dans la forêt, lorsque les U.S.
organiseront la chasse.


Cela causa un froid
parmi ceux qui les entouraient. Hem ajouta sur le même ton :


— Puis, les hommes
de la Sécurité s’apercevront forcément que quelques-uns d’entre eux manquent à
l’appel puisque l’équipe chargée de distribuer les portions-repas ne remontera
pas en surface. Nous allons faire en sorte de ne pas nous laisser boucler dans
les sous-sols.


Kol dit :


— Ce ne sera pas
facile. Pour nous bloquer ici ils n’ont qu’à couper le courant et les
monte-charge ne fonctionneront plus. Ensuite il leur suffira de nous interdire
l’accès de l’escalier.


— Ils ne peuvent pas
couper l’électricité sans mettre en panne les ordinateurs, les machines-robots
de l’usine et des ateliers, les ponts-roulants, les trains. Je crois d’ailleurs
qu’un tel acte ne peut relever de leurs compétences tant les conséquences en
seraient graves.


La matinée s’écoula dans
la fièvre, mais les excavatrices continuaient de creuser le sol, fournissaient
des déblais que les Polonais chargeaient dans les godets destinés à transporter
le minerai en surface. Il ne fallait pas que la chaîne soit interrompue afin de
ne pas attirer l’attention de la Sécurité.


Puis, peu après midi,
quatre chariots-glisseurs débarquèrent d’un monte-charge. Douze gardes,
répartis par équipe de trois, les pilotaient et les escortaient, distribuaient
les portions-repas aux mineurs et aux agents affectés à la surveillance des
explosifs. Un sous-officier les dirigeait. Il tomba tout de suite en arrêt
devant la porte close de la réserve d’explosifs, prit son fusil en main.


— Voilà qui se
complique, souffla Ian Kol en faisant mine de piocher. Tes P.S. devraient
tirer.


— Ce n’est pas le
moment ; des gardes sont encore dans le monte-charge, à l’abri des
rayonnements…


Le sous-officier fit un
pas.


— Cooper ?
lâcha-t-il.


Dup ouvrit le feu. Bert,
Laco et Tess l’imitèrent. Le sous-officier s’écroula ainsi que la moitié de ses
hommes mais les autres ripostèrent sans quitter l’abri du monte-charge.
Plusieurs Polonais furent paralysés, un rayonnement frôla Ian Kol et Hem.
Voyant que l’affaire risquait de mal tourner. Hem sortit son pistolet broyant,
plongea derrière un chariot-glisseur et pressa la détente de son arme. Les
trois gardes tombèrent les uns après les autres, en se repliant sur eux-mêmes
comme des sacs vides, ce qui impressionna terriblement les Polonais. Ils ramassèrent
leurs « paralysés » qui recouvreraient leur autonomie dans quelques
heures, et Ian Kol tint à achever lui-même le sous-officier et les gardes
paralysés. Il le fit avec le pistolet de Hem, en manifestant une joie sauvage
qui révélait la haine qu’il nourrissait envers les U.S. impérialistes,
dictateurs et oppresseurs, bourreaux de son peuple depuis des centaines
d’années.


Après quoi les cadavres
furent traînés dans la réserve, les fusils attribués aux hommes ayant
participé à l’action, puis l’on distribua les portions-repas dans toutes les
galeries du vingtième et dernier niveau. Au même instant, dans les niveaux
supérieurs, le calme devait régner et d’autres gardes achevaient la
distribution de portions-repas. Cela ferait donc un total de deux cent
vingt-huit gardes, au lieu de deux cent quarante, qui remonteraient en surface
avec leurs chariots-glisseurs. Restait à savoir si l’absence des douze hommes
tués par les révoltés serait remarquée ?


A la reprise du travail,
tout le monde se remit à piocher et à pelleter dans le fracas des
marteaux-pneumatiques et des excavatrices, le roulement sourd des godets. Hem
avait bloqué les monte-charge de manière à ce qu’on ne puisse les appeler du
rez-de-chaussée. Il se tenait maintenant dans la réserve d’explosifs, auprès du
téléphone. Si l’absence des gardes était signalée, la surface ne manquerait pas
de se renseigner d’abord avant d’entreprendre quoi que ce soit.


Les heures s’écoulèrent
lentement dans la crainte. Le moindre incident pouvait tout faire échouer,
réduire à néant les espoirs de liberté des trois mille Polonais travaillant au
vingtième niveau. Ceux des niveaux supérieurs étaient certes au courant de ce
qui se tramait au dernier sous-sol mais, pour ne pas avoir vécu les événements,
ne pouvaient supporter la même tension nerveuse. Néanmoins, un Chinois osa
venir aux nouvelles dans le milieu de l’après-midi. On lui apprit ce qui
s’était passé. Il assura que tout était calme en haut, s’en retourna, et
l’attente continua.


Rien ne se produisit
mais, paradoxalement, la nervosité des hommes augmenta au fur et à mesure
qu’approchait la fin de la journée…


— A présent, la nuit
doit tomber, estima Hem ; le signal de la fin du travail va bientôt
sonner. Ce ne sera qu’une fois en surface que nous saurons si la Sécurité n’a
rien remarqué.


Il se tenait avec Dup et
Kol dans la réserve d’explosifs où s’entassaient les cadavres des agents U.S.
Depuis ce poste, les trois hommes pouvaient surveiller les monte-charge,
l’escalier et la plupart des galeries principales creusées en étoile autour du
puits d’aération central.


— Quand nous
remonterons, reprit Hem, les porteurs de fusils devront avancer au centre d’un
groupe de dix hommes. Un fusil par groupe pour tromper les U.S., ceci jusqu’aux
glisseurs. Nous marcherons en tête de tes Polonais, Ian Kol… Est-ce que le
signal n’aurait pas dû déjà retentir ?


Kol haussa les épaules.


— La fin du travail
ne se produit pas à heure fixe. Cela dépend de l’humeur des U.S. S’ils estiment
que la production n’a pas été suffisante, ils peuvent nous laisser ici jusqu’à
minuit ; ça s’est déjà produit.


Dup tressaillit.


— Tout doit sauter à
vingt heures ? Et il n’est pas loin de dix-neuf heures ! C’est
maintenant que tu nous dis cela ?


— Du calme !
intervint Hem. Si le signal n’est pas donné à 19 h 30 nous sortirons
en force. A ce stade nous n’avons plus rien à perdre.


Nul ne commenta mais la
tension monta encore de quelques degrés. Puis, à 19 heures précises, la
sonnerie se fit entendre. Les excavatrices et les marteaux pneumatiques
cessèrent de fonctionner, les mineurs abandonnèrent pelles et pioches,
commencèrent à se masser auprès des monte-charge, dans la galerie centrale.
Tout cela dans un silence de mort. Chacun avait conscience de l’importance des
instants à venir. Les gorges étaient nouées, les bouches sèches.


Les porteurs de fusil
furent entourés par leurs camarades, prirent place dans les monte-charge en
compagnie des P.S., de Hem, Kol, Kaski et Sby, puis, ayant fait leur plein, les
monte-charge attaquèrent leur ascension. Les travailleurs des étages supérieurs
étaient déjà sur l’esplanade où s’alignaient les gros glisseurs de transport.
Aucune agitation anormale n’était perceptible depuis les cages des monte-charge
mais cela ne constituait pas un critère rassurant. En haut, une embuscade pouvait
avoir été tendue par les gardes.


L’ascension sembla durer
des heures puis, brusquement, ce fut le hall. Habituel. Avec ses milliers de
mineurs qui, dos tourné, passaient entre les calculatrices et se dirigeaient
ensuite vers les glisseurs. Chacun savait que la liberté était proche, mais
aucun ne manifestait d’émotion.


Hem avança en tête du
groupe des Polonais, les P.S. venaient ensuite, isolés dans des groupes ainsi
que les autres porteurs de fusils. Hem coupa la cellule photo-électrique, évita
de regarder l’agent de la Sécurité en faction auprès des boîtiers, continua son
chemin sans se retourner.


Derrière il restait
trois mille hommes. Les autres évoluaient encore sur l’esplanade, certains
étaient déjà installés dans les glisseurs. Une dizaine de véhicules
manœuvrèrent, allèrent se ranger face à la bande de circulation, devant la
grille électrifiée qu’on n’ouvrirait qu’au dernier moment. Sur les
plates-formes de la Cité illuminée, des hélicojets ne cessaient de se poser ou
de décoller.


Il était
19 h 45 quand la grille s’ouvrit et que les premiers glisseurs
s’élancèrent sur la bande de circulation. Hem et Dup échangèrent un coup d’œil,
eurent le même soupir de soulagement. Sauf incident de dernière minute, tout
devrait se passer comme prévu.
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Il y eut une première
explosion. Violente, brève comme un craquement d’orage, puis un silence qui
pouvait faire croire que rien ne suivrait. Dans le glisseur occupé par Hem, les
P.S. et les Polonais, on aurait entendu une mouche voler. Cependant, le garde
écoutait, le regard fixé dans le vide, et le pilote s’était tourné de trois
quarts.


Nul n’eut le loisir de
changer de position ni d’expression. La seconde explosion éclata, effroyable,
et un souffle chaud fit ployer les arbres, souleva un énorme nuage de
poussière, projeta dans l’air brusquement obscurci des branches mortes, des
pierres, des feuilles, une foule de minuscules débris dont le sol était
parsemé. Le glisseur tangua et le haut-parleur du poste de bord lâcha :


— Alerte ! Nous
sommes attaqués ! Le bâtiment central de la Cité vient…


Une série de détonations
fit taire la voix. Une lueur rouge illumina la forêt, se refléta sur la bande
de circulation comme dans l’eau d’une rivière. La coque du glisseur sonna
tandis que les débris retombaient du ciel. Un glisseur de tête était en travers
de la chaussée. Un corbeau s’abattit sur le talus, plumes grillées, éventré,
pattes brisées, ailes arrachées.


Hem se retourna, regarda
à travers le velax de la lunette arrière. Une flamme gigantesque grimpait à
l’assaut du ciel. A son sommet, un bloc carré, avec ses fenêtres éclatées, ses
plaques de rexylium enfoncées, ses cages d’ascenseur, achevait une vaste
parabole dans le hérissement de ses poutrelles tranchées. Il se désintégra
lentement, fondit comme une balle de ping-pong sur la flamme d’une bougie, et
une coulée sanglante et gélatineuse éclata dans un jaillissement
invraisemblable et d’une surprenante beauté.


Au sol, de part et
d’autre de la fournaise marquant l’emplacement de la Cité métallique, des
arbres flambaient comme des torches en se tordant à la façon d’allumettes
carbonisées. Plusieurs hélicojets volaient encore, étranges boules de feu qui
finiraient par se consumer en l’air comme des fusées d’artificier. Il se
produisit une accalmie, une plage de silence dans le fracas des explosions,
puis cela recommença quand les flammes touchèrent les réserves souterraines de
bombes, d’explosifs, de grenades.


Un objet métallique
s’écrasa à proximité du glisseur et projeta des pièces alentour. C’était un
ordinateur et on était à dix kilomètres du lieu de l’explosion.


— Par le Ciel !
fit Dup, voix détimbrée.


La Cité métallique n’en
finissait pas de retomber ni d’éparpiller ses tonnes de matériaux en fusion.
Cela durait peut-être depuis deux minutes, peut-être depuis un quart d’heure,
nul n’aurait su le dire. Chacun était hébété, assourdi par l’infernal vacarme
et personne n’avait encore été capable d’un geste volontaire. Ian Kol repéra un
cadavre nu accroché à un sapin. Il était noir, pas plus grand qu’un enfant de
cinq ans et sa bouche édentée n’était plus qu’un trou à travers lequel passait
le jour.


— Par le Ciel,
répéta Dup beaucoup plus bas.


Un hélicojet passa,
intact, si proche que l’on pouvait voir son équipage carbonisé assis dans le
cockpit déchiqueté. L’appareil effectua une magnifique chandelle, piqua
subitement et alla s’écraser sur la montagne. Yeux écarquillés, Lap observait
une nuée de projectiles que le formidable souffle propulsait vers la bande de
circulation. A cette distance, les hommes s’étaient crus à l’abri. Mais les
débris de la monstrueuse construction les rattrapaient, fondaient sur eux comme
des obus. Le sol se mit à vibrer sous les impacts. Des blocs informes, de deux
ou trois tonnes, s’enfonçaient jusqu’à cinq mètres dans la terre, brisaient les
troncs d’arbres comme fétus de paille, soulevaient encore de la
poussière ; les débris à peine retombés qui repartaient en rasant l’herbe
ronflaient, stridulaient, tout à fait comme des balles de fusil.


Un glisseur de queue
encaissa de plein fouet une masse brûlante de mille kilos. Son carburant
explosa, des hommes coururent, vêtements en feu, hurlant, furent fauchés par
des éclats sifflants qui cognaient la chair avec un grand son mat. Dans le
glisseur embrasé des corps se tordaient un instant, puis disparaissaient,
grimaçants, atroces.


Et, à dix mille mètres
de là, la Cité métallique continuait de mourir, dans une interminable agonie,
dans de fantastiques soubresauts qui provoquaient des soulèvements de flammes
géants, obligeaient les dos à se courber, les têtes à rentrer dans les épaules.
Tout crépitait, tremblait, s’écroulait, s’enfonçait ou était broyé, tranché,
défoncé, quand le feu n’éclatait pas brusquement. Un autre glisseur fut touché.
Des hommes s’enfuirent au hasard pour échapper à l’incendie qui menaçait, se
trouvèrent alors soumis à un véritable bombardement. Les corps s’effondrèrent,
fauchés par les éclats incandescents. Des têtes roulèrent, des jambes furent
coupées et le sang se mit à couler sur la bande de circulation où tous les
véhicules étaient immobilisés faute de courant de sustentation.


Repartir en manuel
n’aurait servi à rien. Le glisseur de tête barrait la chaussée et il était
impossible de se glisser sur les bas-côtés encombrés d’arbres en feu et de gros
débris. Soufflant heureusement de l’ouest, le vent canalisait l’incendie en
direction des montagnes, à droite de la bande de circulation. Si le vent ne
modifiait pas sa trajectoire, toute la partie de la forêt comprise entre la
chaussée et le Rhône serait épargnée.


— Il faut sortir d’ici !
aboya Hem.


— Folie !
renvoya Ian Kol. Ils se sont presque tous fait tuer au-dehors !


Hem ne répondit pas. Il
savait que son glisseur serait touché, comme les autres. Ce n’était qu’une
question de temps. Il se dressa, se rua dans l’allée. Le garde braqua son fusil
paralysant.


— Retourne à ta
place ! hurla-t-il.


Affolé, paniqué, il
pouvait tirer par réflexe. Hem le tua d’un coup de broyant, foudroya le pilote
qui s’emparait de son arme, manœuvra le système pneumatique d’ouverture du
panneau d’admission.


— Suivez-moi !
C’est notre seule chance de survie !


Il bondit, sprinta vers
la forêt tandis que les éclats sifflaient autour de lui. Les P.S et les
Polonais se ruèrent à leur tour. Simultanément, les autres glisseurs vomirent
leurs occupants et des milliers d’hommes en uniforme de prisonniers coururent
vers la forêt. Sous l’incessant bombardement, c’était le sauve-qui-peut
général. Des hommes tombèrent par centaines, d’autres périrent carbonisés, mais
la plupart étaient encore indemnes lorsque la Cité métallique cessa de vivre.
Elle avait éclaté, causant des ravages à des kilomètres à la ronde, mettant en
panne des circuits installés très loin de là. Deux trains chargés de glisseurs
avaient brûlé. La base d’hélicojets, la bande de circulation étaient hors d’usage.
Il n’y avait plus d’usines, plus d’ordinateurs, plus de plates-formes
d’atterrissage…


Il n’y avait plus qu’un
tas informe de métal fondu, haut d’une centaine de mètres, large comme une
colline et dominé par un nuage noir que le vent ne parvenait pas à chasser.
Mais, à l’est, la forêt brûlait toujours et, au sud, plusieurs escadrilles de
chasse et de bombardiers venaient d’apparaître au ras de l’horizon.


* *

*


Hem ne se retourna pas
avant d’entendre siffler les réacteurs de la première escadrille. Dup se tenait
auprès de lui. Il y avait aussi Lap, Bert, Laco, Tess, Ian Kol et Kasky.
D’autres Polonais couraient sous les arbres, mais Lev n’était pas visible. Plus
loin, à droite et à gauche, des hommes devaient errer, blessés ou indemnes,
ivres de bruits, de liberté, en tout cas dans l’incapacité de se diriger seuls
dans cette immensité végétale.


— Il faudrait les
rassembler, murmura Kol avec épuisement.


Hem eut un rictus.


— Ce n’est pas le
moment. Les U.S. vont nous attaquer à la bombe, avec leurs canons paralysants
et broyants. Tout rassemblement représentera une cible immanquable !
Tiens, écoute !


Les bombes éclataient
déjà, loin sur la droite, le long de la bande de circulation d’où certains
n’avaient peut-être pas osé s’écarter, par peur de s’égarer ou à cause de leurs
blessures.


— Fuyons ! jeta
Kasky.


Hem le cloua sur place
d’une poigne de fer.


— Ne bougeons
pas ; restons à l’abri des arbres. Ils ne disposent d’aucun moyen de
détection et tirent à vue. Fais passer le mot aux tiens, Kol ! Du
comportement de chacun dépend la sécurité de tous !


Ian Kol hurla des ordres
et les Polonais se figèrent contre les troncs. En quelques instants. Hem
dénombra ceux qui étaient là : deux cent cinquante ! Sur soixante
mille ! Les autres se trouvaient au diable, éparpillés sur trois ou quatre
kilomètres… Les hélicojets allaient faire un massacre !


Toujours à droite,
c’est-à-dire au nord, le bombardement continuait. Mais les rayonnements
paralysants et broyants étaient inaudibles, invisibles, et tout aussi
meurtriers que les bombes incendiaires ou à billes. L’appel émanant de la
Cité : « Alerte ! Nous sommes attaqués ! Le bâtiment
central de la Cité vient…» avait manifestement provoqué l’intervention de
l’aviation.


Quelques feux
s’éteignirent, créant autant de zones obscures, mais les puissants projecteurs
des chasseurs et des bombardiers débusquaient les hommes courant à découvert.
Pour comble de malchance, la lune brillait de mille feux. Sur les pentes
déboisées, dans les clairières, on y voyait quasiment comme en plein jour. Hem
songea à Fann, à tous les P.S. qui, dans les grottes, avaient entendu la
formidable série d’explosions et vu les flammes gigantesques comme celles d’une
éruption solaire. Il espéra que Fann, inquiète, ne partirait pas à sa
recherche. C’était tout à fait dans sa ligne de conduite…


— Comment
allons-nous les nourrir ? souffla Dup à son oreille. Beaucoup seront tués
mais, même s’il n’en reste que la moitié…


Hem approuva
machinalement.


— Et puis, ajouta
Dup, il y aura le problème des femmes… Bagarres, meurtres, viols… Il faudra que
nous gardions les armes pour éviter tout ça.


Un hélicojet arriva
lentement, dansant gracieusement d’un bord sur l’autre, canons braqués, soute à
bombes encore à moitié pleine. Ses projecteurs illuminaient le sous-bois. Deux
gardes étaient assis sur le seuil du panneau d’admission grand ouvert, derrière
un léger canon broyant à longue portée. Hem s’empara du fusil de Lap,
visa, pressa la détente-poussoir. Le rayonnement paralysant fit à peine frémir
l’air, frappa les deux gardes qui basculèrent dans le vide, entraînant avec eux
le canon léger. L’hélicojet passa. Le pilote et le mécanicien ne s’étaient pas
rendu compte du drame.


— Par le Ciel, hurla
Dup, voilà du beau travail ! Moi qui t’ai cru fou I


Les canons légers ne
sont jamais fixés à cet emplacement. C’était un coup à tenter. Vite, au
canon !


Il se précipita avec les
P.S., tous armés, récupéra le canon dont les branches avaient amorti la chute.
Les P.S. raflèrent les fusils broyants que les gardes portaient en bandoulière.
A présent, la puissance de feu de Hem et des siens était redoutable. Hem
chargea le canon sur son épaule ; ses dents étincelèrent.


— Nous allons
pouvoir nous battre ! Aide-moi à prendre pied sur cette branche,
Dup !


Avec l’appui du chef
P.S. il escalada un imposant sapin, canon sur l’épaule, et alla prendre
position sur une haute et solide branche. Depuis ce poste il découvrait la
noria mortelle des hélicojets de chasse, les attaques plus lentes des
bombardiers qui s’acharnaient sur les hommes empêtrés dans la forêt sauvage
bordant la bande de circulation. Les explosions faisaient trembler le sol,
dégageaient des lueurs violentes, projetaient dans l’espace toutes sortes de
débris.


L’incendie continuait de
se propager en direction de la montagne, mais les bombes donnaient naissance à
de nouveaux foyers qu’un coup de vent contraire pouvait rabattre vers l’ouest,
vers les hommes embusqués.


Tess et Bert grimpèrent
à leur tour dans le gros sapin. Ils portaient les deux fusils broyants pris aux
gardes. En bas, Lap, Ian Kol, Laco et Kaski veillaient à ce que les Polonais
restent abrités sous le couvert. Dup donna un coup de coude à Hem pour attirer
son attention.


— Voilà l’hélico qui
revient ! Ils ont dû s’apercevoir que le canon et deux des leurs
manquaient à l’appel !


Hem pivota avec le canon
qu’il maniait aussi aisément que s’il se fût agi d’un bazooka. L’appareil
volait très lentement, au ras des cimes, projecteurs mobiles fouillant le sol,
canons prêts à cracher. Hem pressa la détente de son arme. L’air frémit imperceptiblement
quand le rayonnement le traversa. Dans le cockpit, une infime clarté
irradiante entoura le pilote et le mécanicien pendant une fraction de
seconde ; puis, d’une glissade, l’hélicojet alla se fracasser sur une
barrière rocheuse située à cent mètres de là. Il se coupa en trois, et ce fut
probablement pour cela que son carburant liquide n’explosa pas.


Une ovation salua la
chute de l’engin U.S., mais Hem ne baissa pas les yeux. Sachant que chaque
hélicojet portait un émetteur périodique, il se doutait qu’un clignotant venait
de s’éteindre sur un quelconque appareil de contrôle. Donc, dès cet instant,
les U.S. pouvaient tenir comme une certitude que leurs adversaires disposaient
d’une arme d’attaque assez puissante pour abattre un engin volant. En
conséquence, des mesures seraient prises d’urgence.


— Attention !
cria Tess. Trois hélicos de bombardement viennent par ici !


Les gros porteurs de
bombes arrivèrent, passèrent comme la foudre, s’éloignèrent en direction de
l’ouest et se perdirent dans la nuit. Perplexe, Hem déplaça son canon dans
l’axe des autres hélicojets. Dup dit d’une voix creuse :


— Ils allaient vers
le ravin, non ?


Hem baissa son arme, un
vide brutal à l’estomac.


— Comment
sauraient-ils que nous avons transporté notre campement là-bas ?


— Depuis la Cité,
nous apercevions les fumées des feux… Les observateurs de la Sécurité ont pu
les voir aussi bien que nous, faire un relevé et envoyer leurs coordonnées
avant que la Cité ne soit détruite. Je…


L’explosion lui coupa la
parole. L’arbre se plia. Ils durent se cramponner pour ne pas être balayés par
le souffle. Des débris les mitraillèrent, un corps désarticulé vola dans
l’espace. Hem leva les yeux. Le bombardier faisait point fixe à moins de trois
cents mètres d’altitude. Il avait coupé ses projecteurs. Seuls ses feux de
position le trahissaient. Une autre bombe tomba en sifflant lugubrement,
explosa en crachant des jets enflammés. Le napalm se répandit, dévorant les
hommes et les arbres, vitrifiant le sol. Hem dressa le canon, tira en écrasant
férocement la détente. L’hélicojet bondit vers le ciel, en plein travers, comme
un esquif emporté par une lame, et se perdit dans les nuages de fumée. Dup
accrocha Hem par l’épaule.


— Le feu ! Il
faut fuir !


Des hommes couraient,
Tess et Bert étaient déjà en bas, auprès de Lap et Laco, fusils braqués en
l’air, invraisemblablement immobiles et calmes au milieu des Polonais paniqués,
des arbres en flammes, des tourbillons de fumée rouge chassée par le vent. Hem
et Dup descendirent, suivirent les P.S., les milliers de Polonais surgis de la
nuit comme des êtres d’un autre monde, hagards, yeux exorbités, vêtements
déchirés par les ronciers ou brûlés par le feu.


Loin, vers la montagne,
une escadrille pilonnait les pentes. Sans doute des prisonniers égarés à l’est,
ou qui avaient estimé que le fait de sortir du troupeau les rendrait moins
vulnérables. Tous payaient chèrement leur liberté retrouvée.


Hem, les P.S., Kol,
Kaski, des Polonais et des Chinois venus on ne savait d’où, parvinrent à
s’écarter des zones en flammes en progressant contre le vent. Ils marchèrent
ensuite vers le ravin, vers l’ouest, sous le couvert des arbres, tandis que des
bombes pleuvaient le long de la bande de circulation. Plusieurs escadrilles
devaient se relayer. Il fallait bien que les hélicojets puissent refaire le
plein de bombes… L’air sentait la chair grillée, le sapin carbonisé.


Le ciel rougeoyait
jusqu’à l’infini. Hem jeta un coup d’œil sur sa montre. Tout cela durait depuis
plus d’une heure.


— Lev n’est pas
revenu, fit Tess.


— Sby non plus, dit
Ian Kol.


Nul ne commenta.
L’attaque des U.S. n’était pas terminée. Quand les sinistres oiseaux noirs de
la Sécurité regagneraient leur base, on ne savait combien de ceux qui se
trouvaient là seraient encore vivants. C’était déjà bien beau de bénéficier
d’une accalmie, d’être à l’écart de l’enfer, ne fût-ce que pour quelques
instants.


— Où
allons-nous ? demanda un Chinois.


— Vers l’ouest,
répondit Hem, à une vingtaine de kilomètres de là.


Ce n’était guère
explicite mais le Chinois n’insista pas. Il était épuisé, assoiffé, apeuré,
incertain. Si quelqu’un acceptait les responsabilités ou, plus simplement, ne
refusait pas de le prendre en charge, il s’estimerait comblé, serait satisfait
car il n’en espérait pas tant. Son peuple connaissait l’humilité.


— Combien
sommes-nous ? s’enquit Kaski non sans inquiétude.


Personne ne le savait.
Il y avait beaucoup d’hommes cachés dans l’ombre des arbres. Beaucoup, dans ces
conditions, ne signifiait rien. Ils pouvaient être cinq cents, dix mille,
quarante mille…


Soudain, quelque chose
se passa.


Les hommes regardèrent
autour d’eux sans comprendre. Il fallut un moment avant qu’ils ne réalisent que
le bombardement avait cessé. Dup se dressa, caressa machinalement sa barbe
absente, huma l’air en écartant largement ses narines.


— Ils sont partis,
lâcha-t-il avec incrédulité. Oui, ils sont partis. Regardez ! Le ciel est
vide !


Les hommes eurent de
minces sourires mais ne quittèrent pas leur abri. Ils avaient tous fait les
frais de la duplicité des U.S. Hem en fut content. Il avait la conviction que
les hélicojets reviendraient avec le jour, mais tous ces hommes le savaient
aussi. Ils avaient de l’expérience. Une bonne santé pour avoir résisté à
l’incarcération. Ceux qui étaient là venaient d’échapper au massacre. Ils étaient
donc les meilleurs, les plus durs, les plus tenaces.


Il fallait des hommes
comme eux pour lutter contre la Sécurité et les Légionnaires. Hem se leva.


— Il est temps de
partir, dit-il en s’éloignant, le canon en travers des épaules.


Personne ne protesta.
Les P.S. et les Polonais lui emboîtèrent le pas, les Chinois s’ébranlèrent, des
ombres sortirent des fourrés, de derrière les troncs, les roches, les buttes,
et suivirent sans un mot. C’était déjà une armée, dépenaillée, lasse, sans
armes, mais une armée.
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Pour venir, Hem et les
P.S. avaient dû marcher pendant près de six heures par des chemins qu’ils
connaissaient et dans des conditions normales. Cette nuit-là, il leur fallut le
même laps de temps pour effectuer seulement la moitié du chemin. De nouveaux
groupes venaient sans cesse se joindre à eux ; il y avait des blessés à
transporter, des traînards à attendre, infiniment plus de précautions à prendre
pour que cette masse humaine ne s’égare pas dans toutes les directions au risque
d’être localisée par les satellites d’observation lorsque viendrait le jour.


Hem avait hâte d’arriver
au ravin mais, pour cela il aurait dû partir devant, abandonner pendant
quelques heures tous ces gens qui lui faisaient confiance et dont il se sentait
moralement responsable. Et puis, une autre attaque aérienne pouvait se
produire. Le canon serait indispensable pour la repousser et il répugnait à
s’en séparer. A deux heures du matin, il ordonna une nouvelle pause. Ian Kol,
Kaski et d’autres Polonais s’occupèrent de rassembler leurs compatriotes et les
Chinois. D’après les estimations de Kol, c’était près de vingt mille hommes qui
progressaient de front dans la forêt. Mais il y en avait certainement
davantage, sans compter ceux que le bombardement avait chassés vers l’est ou le
sud… En réalité, il était aussi difficile d’évaluer le nombre des vivants que
celui des morts.


— Certains vont
remonter en direction du nord ou gagner le sud, dit Dup. Comme ils ne savent
rien de la zone de dévitalisation ni du canal d’acide…


Hem acquiesça
sombrement. Dup ajouta :


— Tu avais promis de
les libérer. Ils sont libres. Vas-tu pousser la gentillesse jusqu’à t’occuper
de les équiper en armes et de les nourrir ?


— C’est impossible,
tu le sais.


— Alors, pourquoi ne
pas les laisser s’installer à leur convenance au lieu de les conduire au camp
où leur présence mettra notre sécurité en péril ?


Hem dévisagea les autres
P.S. groupés autour de lui. Tess secoua la tête.


— Dup a raison. Hem
le Rouge. Il n’y aura pas assez de place pour tous dans les grottes, les autres
erreront alentour tant et si bien que les satellites finiront par nous
détecter.


Ian Kol sortit de
l’ombre.


— J’ai entendu, Hem
le Rouge, dit-il avec une évidente anxiété. Je parlais justement avec Kaski du
danger que nous ferait courir une trop importante concentration d’hommes sur un
périmètre réduit. Il serait plus sage de nous séparer. En plusieurs groupes
installés en des points différents de cette forêt.


— Bien parlé !
jeta Dup. C’est ce que les anciens appelaient « ne pas mettre tous ses
œufs dans le même panier » !


Hem dévisagea Ian Kol.


— Comment allez-vous
survivre ?


— Nous sommes des
paysans, rassure-toi, nous connaissons la terre, les arbres, la chasse. Chez
nous, il nous arrivait de n’avoir que des racines pour toute nourriture… Le sol
de notre pays n’est pas aussi généreux que celui-ci. Et puis nous resterons en
contact avec toi.


Ils discutèrent
longuement de ce projet parce que, brusquement, il dépassait en intérêt les
autres préoccupations du moment. Sur une écorce, de la pointe d’un coutelas.
Hem dessina un plan grossier de la forêt, vaste quadrilatère limité par le
Rhône, la zone de dévitalisation, la bande de circulation et le canal d’acide.
Il marqua d’une croix la position du ravin, puis, avec l’aide des P.S., détermina
une dizaine d’emplacements viables où Polonais et Chinois pourraient établir
leurs campements.


— Nous vous
fournirons des armes à feu, des munitions et des explosifs, promit Dup ;
c’est ce qui manque le moins de l’autre côté du fleuve, dans des caches
profondes que les U.S. n’ont jamais songé à explorer et dont ils ignorent
peut-être l’existence. Nous vous donnerons des semences de céréales et de
légumes, des tubercules de pomme de terre. Mais il vous faudra déboiser avec
précaution, afin que les satellites ne transmettent pas des images de terrain
dénudé, ce qui vous donnera des centaines de petites cultures très éloignées
des campements et donc pas commodes à travailler. Vous aurez des outils pour
labourer, planter, bêcher, des haches, des marteaux, des scies et des clous
avec lesquels vous construirez des huttes sous les arbres à feuillage
persistant. Vous élèverez des poules, des canards, des dindes, des oies, des
pintades et des lapins.


Il reprit son souffle,
eut un grand geste.


— On peut très bien
vivre ici, nous vous y aiderons.


Des milliers d’ombres
murmurèrent dans la nuit. La conversation était répétée de bouche à oreille sur
des kilomètres. Hem prit la parole :


— Parallèlement,
nous formerons des commandos bien entraînés, bien armés et, quand le moment
sera venu, nous porterons la guerre sur le territoire U.S. De tout temps les
guerres ont prouvé que ceux qui occupent le terrain obtiennent finalement la
victoire, même si de puissantes forces aériennes sont engagées contre eux. Nous
défendrons furieusement chaque mètre carré de terre conquise et nous forcerons
les U.S. à se barricader dans leurs villes qu’ils devront ensuite abandonner
quand nous aurons coupé leurs sources de ravitaillement !


Il obtint un triomphe
tant il est vrai que les opprimés préfèrent entendre parler de revanche plutôt
que de travail. Dans la nuit claire, vaguement illuminée à l’est par des
incendies en voie d’extinction, toutes ces silhouettes hurlantes et
gesticulantes avaient quelque chose d’irréel. Lorsque le calme fut revenu, Hem
reprit :


— Le jour va bientôt
se lever. D’ici là il faut que vous ayez désigné des responsables de groupes,
que la masse que nous formons se soit fondue dans la nature et que plus rien ne
bouge dans la forêt. Les satellites ne doivent pas inciter la Sécurité à lancer
une autre attaque.


Ian Kol et un Asiatique
nommé Tchou Houang partirent, chacun de son côté, afin d’organiser des groupes
polonais et chinois. C’était une tâche de longue haleine. Il y aurait le
comptage des hommes, le transport des blessés pour lesquels on ne disposait
d’ailleurs d’aucun médicament. Certainement que nombre d’entre eux mourraient
prochainement, mais il n’y avait rien à faire contre cela.


— Nous partons,
Kaski, dit Hem ; les nôtres doivent s’inquiéter de notre longue absence.
Viens la nuit prochaine avec des porteurs. Nous vous donnerons tout ce dont Dup
a parlé tout à l’heure.


Il s’éloigna avec Dup,
Tess, Lap, Bert et Laco.


Lev n’avait toujours pas
donné signe de vie. Il avait dû se faire tuer à proximité de la bande de
circulation, par l’un de ces milliers et terrifiants éclats qui fendaient l’air
en ronflant. Probablement qu’on ne le reverrait jamais, pas plus mort que vif.
Hem le regrettait. Il avait été un bon tireur, un homme solide, un ami.


Ils marchèrent en silence,
dos un peu courbé par la fatigue, peu désireux de converser, assez étonnés
d’être encore vivants après tout ce qui s’était produit. La soif et la faim les
taraudaient. Ils avaient hâte d’atteindre le ravin. Hem était heureux de
retrouver Fann. Elle lui manquait beaucoup. Plus qu’il ne l’aurait supposé.


Un lièvre déboula entre
les jambes de Lap qui le tua d’un coup de rayon broyant.


— Voilà du
nouveau ! jeta Dup. Un lièvre sans os à sucer ! On le fait rôtir tout
de suite ?


Ils allumèrent un petit
feu, sous un arbre à l’épaisse végétation, entre des pierres disposées en forme
de puits afin de masquer la lueur des flammes. Bert dépouilla l’animal avec
difficulté. Faute de squelette, les poils et la peau lui glissaient dans la
main. Pour le vider, ce fut pire. Les organes n’étaient plus à leur place, ou
avaient éclaté. Il y avait du sang partout, des vaisseaux rompus et la chair se
révéla molle, comme passée au hachoir, peu appétissante. Hem, jusque-là
silencieux, dit :


Vous ne devriez pas le
manger. Indépendamment du fait que cette viande n’est pas ragoûtante, elle est
peut-être aussi dangereusement irradiée. En tout cas, nous savons maintenant à
quoi ressemble un homme tué au broyant.


Ils éteignirent le feu
et abandonnèrent le lièvre aux corbeaux. L’expérience venait de leur apprendre
qu’il ne fallait pas chasser au broyant. Ils se remirent en route, l’estomac un
peu plus vide, marchèrent pendant trois heures avant d’arriver en vue du ravin.
Hem s’immobilisa, déposa le canon qui lui meurtrissait les épaules.


— Qu’est-ce que
c’est ? souffla Dup.


Entre deux arbres, une
forme humaine semblait braquer sur eux un fusil. Ils s’approchèrent. Le P.S.
avait été tué par un broyant alors qu’il tentait certainement de fuir. Son
corps s’était coincé entre deux troncs qui le maintenaient debout,
misérablement, et il n’avait encore forme humaine que grâce aux vêtements
empêchant les chairs de s’effondrer.


— Ray, fit
Tess ; il appartenait au clan de Hud avant la réunification.


Du ravin montait une
espèce de brume rougeoyante. Des arbres étaient calcinés, arrachés,
déchiquetés. Dans les zones ténébreuses brillaient des braises. Des colonnes de
fumée grise s’élevaient d’un peu partout, droites comme un fil car
provisoirement à l’abri du vent, puis inclinées vers l’est dès que les courants
d’air circulant au-dessus des arbres les emportaient pour les disperser dans la
nuit.


Hem et les P.S.
avancèrent encore, muets, redoutant le pire. Une odeur de chair grillée frappa
leurs narines. En bas, de part et d’autre du torrent, le sol et les rochers,
vitrifiés par le napalm et le phosphore, luisaient sinistrement sous le clair
de lune. La plupart des grottes avaient explosé sous les impacts des bombes.
Des cadavres carbonisés, méconnaissables, étaient restés accrochés à la falaise
où le souffle des explosions les avait plaqués.


Rien ne bougeait. Un
silence de mort planait sur tout cela et des cendres flottaient dans l’espace.
Un craquement éclata, sec comme un coup de feu, et un arbre immense s’abattit
d’un bloc, mangé par la carbonisation. Il se désintégra en touchant le sol,
s’éparpilla en milliers d’impalpables débris. Quelques braises roulèrent un
instant, s’éteignirent dans l’eau du torrent en grésillant à peine.


— Par le Ciel…,
expira Dup.


Hem abandonna le canon,
se mit à courir, dévala la pente abrupte. Les P.S. le suivirent jusqu’à la
grotte principale, celle où campaient Fann et quelques femmes. Elle était vide.
Dans les autres ils découvrirent des cadavres d’hommes, tous tués au broyant ou
par les explosions.


Hem s’adossa à la roche,
livide, traits tendus.


— Tu avais vu juste,
Dup. Les trois bombardiers qui nous ont survolés sont venus ici semer la mort
et la désolation.


Nul ne dit mot. Mais un
gémissement s’éleva, quelque part au fond de la grotte. Ils cherchèrent après
avoir allumé une torche, découvrirent un jeune homme allongé derrière un gros
rocher. Il portait une blessure à la jambe, des brûlures sur tout le corps.


— C’est le fils Mar,
dit Tess ; j’ai déjà vu le corps de son père, là-bas, contre la falaise…
Je vais lui chercher à boire.


Il s’éloigna rapidement.
Hem souleva la tête du jeune Mar, sûrement le diminutif de Marchand. Son regard
croisa celui du garçon, affolé, exorbité.


— Que s’est-il
passé, Mar ?


— Les U.S. nous ont
attaqués… Il y avait trois bombardiers… Tous les autres sont morts ?


Hem ne répondit pas car
Tess revenait de la cascade, un bidon d’eau en main. Pendant qu’il faisait
boire le garçon, Hem examina sa blessure. Elle était superficielle et il n’y
avait pas de fracture. Mar était en état de choc. Si son esprit ne dérapait
pas, ni cette blessure ni les brûlures ne l’empêcheraient de recouvrer la
santé.


— Que sont devenues
les femmes ?


— Ils les ont
emmenées dans un hélicojet de transport… J’ai mal au dos.


Ses dents claquèrent
spasmodiquement.


— J’ai cru qu’ils
finiraient par me trouver. Ils tuaient tous les hommes, méthodiquement… Enfin
ceux qui avaient échappé aux bombes.


Un grand frisson le
secoua ; il ferma les yeux. Hem le secoua sans trop de ménagement.


— Où ont-ils emmené
les femmes ?


Le garçon ne répondit
pas. Il était mort. Hem le retourna, découvrit l’éclat d’acier sous son
omoplate droite. Il aurait dû être tué sur le coup… Hem se dressa.


— La destruction de
la Cité métallique nous aura coûté cher, laissa-t-il tomber avec lassitude.
Tous ces morts…


Dup lui posa la main sur
l’épaule. Il comprenait ce qu’il ressentait.


— Tout le monde
était d’accord pour que la Cité disparaisse. Tu n’es pas responsable. C’est à
cause des fumées que cela est arrivé. Dès que je les ai vues, j’ai su que les
U.S. interviendraient. C’est ici qu’ils n’ont pas respecté les consignes.
Viens, Hem le Rouge, nous devons partir car les hélicojets reviendront avec le
jour. La Sécurité doit bien se douter qu’elle nous trouvera dans ce ravin, en
train d’enterrer nos morts…


Ils quittèrent la
grotte, remontèrent la pente raide alors que le jour commençait à poindre. Hem
récupéra le canon broyant, s’immobilisa.


— Je reste, Dup. Je
vais attendre les hélicojets ici, sur cette hauteur.


Bert eut un ricanement.


— Je le
savais ! Je l’espérais ! Je reste avec toi. Hem ! Même si je
dois y perdre la vie, je veux m’offrir la satisfaction de tuer du U.S. !
Avec ce canon et les deux fusils broyants nous devrions faire un
massacre ! Pour nous surprendre dans les grottes, les hélicos seront
obligés de s’engager dans le ravin. Entre les deux falaises ils seront
vulnérables.


Dup s’assit. Tess, Lap
et Laco s’appuyèrent sur leur fusil. Dup grogna :


— Bon, d’accord,
mais j’aimerais manger et boire avant le début de la bagarre. Si je devais
mourir le ventre vide ça me rendrait malade. Lap, toi qui es jeune, tu devrais
aller voir s’il ne reste pas quelques petites choses à manger dans la
réserve ?


Il s’agissait d’une
grotte située non loin de la cascade. Trop exiguë pour être habitable, elle
avait été transformée en réserve de viande séchée, de légumes et de fruits
secs. Lap s’y rendit en courant, revint de même en portant un sac plein de
nourriture. Ils mangèrent tous avec voracité, en évitant de regarder les
falaises où étaient accrochés les cadavres carbonisés. Le jour naissant rasait
le sommet du ravin, donnait une ombre à chaque corps et semblait l’animer d’une
seconde vie.


Les P.S. affectaient
l’indifférence mais Hem les savaient durement touchés par le massacre des
leurs. Dup, en particulier, donnait l’impression d’avoir vieilli de plusieurs
années en quelques instants. Les yeux de Bert fulguraient. Il devait avoir
beaucoup de contrôle, de maîtrise de soi, pour ne pas se laisser aller à la
colère qui bouillonnait en lui. Tess n’était pas bavard, pas démonstratif.
Seul, un nerf battant sur sa paupière trahissait son émotion. Laco étreignait
puissamment son fusil paralysant. Lap avait le visage crispé, se retenait
peut-être pour ne pas laisser couler ses larmes. Il était jeune, pas encore
endurci.


Le soleil monta dans le
ciel, baigna bientôt les falaises, plongea dans le ravin. A sa clarté, le
spectacle devint horrible, insoutenable par la révélation de détails
jusqu’alors dissimulés par la pénombre. Des cadavres, brûlés par le napalm et
le phosphore, avaient roulé au bas de la pente. Ils étaient réduits de moitié,
parfois des deux tiers, dénudés, noircis, plissés, sans yeux ni cheveux ni
sourcils.


Ceux que le souffle des
explosions avait plaqués à la falaise paraissaient crucifiés. Certains
n’avaient plus de jambes, ou plus qu’un bras. Leur tête pendait sur leur
poitrine, dans des mouvements de torsion inimaginables. D’autres riaient,
toutes dents dehors, yeux énormes comme des œufs, sans pupille, paupières à vif
bordées d’un liséré de sang coagulé.


Quelque chose bougea
dans le silence, une pierre dévala jusqu’au torrent puis, quelques secondes
plus tard, un cadavre se détacha spontanément de la falaise et plongea dans le
vide, bras flottant derrière le dos, menton relevé vers le ciel, reins cambrés
comme pour un saut de l’ange. Il heurta la falaise, rebondit, poursuivit sa
chute en tournoyant et alla s’écraser sur les roches du torrent, avec un son
mou de chose creuse.


En haut, il y eut un
autre bruit, une sorte de raclement de gorge, peut-être bien une toux. Lap braqua
machinalement son fusil, le cœur battant. Dup ricana.


— Alors, fiston, on
a peur des morts ? Fou ce qu’ils peuvent être vivants, hein ? C’est
ainsi tant qu’ils ne sont pas enterrés. Faudra t’y habituer.


Lap secoua sa tête
hirsute.


— Il y a un vivant là-bas,
j’en suis sûr.


— Voilà qui
m’étonnerait. Nous avons visité toutes les grottes de fond en comble.


Il y eut un nouveau
bruit, deux ou trois claquements légers pareils à ceux que l’on produit avec la
langue pour calmer les chevaux. Lap se dressa lentement.


— Je vous dis qu’il
y a quelqu’un dans la grotte principale… Elle est profonde et nous ne sommes
jamais allés plus loin que l’entrée du boyau.


— Chut ! fit
Hem.


Ils entendirent
nettement le rire. Un rire nerveux, ou dément, qui résonnait au fond de ce qui
pouvait effectivement être un boyau, un conduit quelconque.


— Lap a raison, dit
Hem, un homme vit encore dans la grotte principale. Il a dû se réfugier dans le
boyau en comprenant que les U.S. ne feraient pas de quartier.


— Pourquoi ne
s’est-il pas montré en nous entendant causer ? demanda Laco.


— Il a pu nous
prendre pour des agents de la Sécurité, pour des Légionnaires venus occuper le
terrain. Il était peut-être trop loin pour saisir le sens de nos propos.


— Eh bien allons
voir ! lâcha Dup.


Hem lui saisit le bras
alors qu’il faisait mine de se lever.


— Reste.
Écoute !


Dup tendit l’oreille,
perçut le sifflement des réacteurs de plusieurs hélicojets. Il s’allongea à
l’abri des espèces de créneaux formés par les roches en cet endroit.
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Les hélicojets se
matérialisèrent subitement au-dessus du ravin. Ils étaient au nombre de
trois : deux chasseurs rapides d’interception et un gros transporteur de
troupes. Le sang monta au visage de Hem. Il aboya :


— Ne tirez pas avant
que les appareils ne soient posés ! Il nous faut l’un de ces chasseurs
intact ; les deux si possible !


— Et le transporteur
par-dessus le marché, ajouta Dup en grimaçant sauvagement. Seulement
voilà : vont-ils se poser et couper leurs réacteurs ?


Hem braqua son canon
broyant, index replié sur la détente-poussoir, l’œil dans l’axe de la ligne de
mire, se demandant avec angoisse où les hélicojets pouvaient se poser si telle
était leur intention. L’unique plage d’atterrissage se résumait à un belvédère
situé au sommet de la falaise, au-dessus des grottes que sa partie ouest
surplombait de quatre bons mètres.


Les hélicojets se
séparèrent. Le transporteur de troupes et un chasseur allèrent se poser sur le
belvédère. Le second chasseur resta en point fixe, ses canons dirigés dans
l’axe du défilé, de manière à clouer au sol ceux qui sortiraient des grottes
pour tenter de fuir


— Incroyable !
jeta Laco. Comment peuvent-ils savoir que nous sommes ici ?


Hem resta muet. Il
pensait que ceci n’était qu’une opération de routine. La destruction de la Cité
métallique avait rendu enragés les U.S. En cet instant, probablement que
d’autres patrouilles aériennes sillonnaient le ciel au-dessus de la forêt. Ian
Kol et ses Polonais, Tchou Houang et ses Chinois seraient impitoyablement
pourchassés au cours de cette journée. Compte tenu du danger représenté par les
satellites, il faudrait faire preuve d’une extrême prudence pour avoir quelque
chance de rester en vie.


Là-haut, de l’autre côté
du ravin, des légionnaires débarquaient du transporteur, lançaient des échelles
souples le long de la paroi et commençaient à descendre vers les grottes. Ils
étaient une centaine lourdement armés, super-équipés et surentraînés dans les
camps spéciaux de la Côte. Sous la protection du chasseur, ils descendaient
tranquillement. L’autre chasseur se tenait prêt à décoller en cas de besoin.
Dup crispa son doigt sur la détente du fusil,


— On les liquide
maintenant, Hem ?


— Non,
attends ! Nous ouvrirons le feu quand ils seront tous engagés sur les
échelles. Vous vous chargerez d’eux tandis que je m’occuperai des appareils.
Celui qui fait point fixe s’écrasera au fond du ravin mais je crois que nous
pourrons nous emparer du transporteur et de l’autre chasseur… Cela va en faire
des fusils pour les Polonais et les Chinois, hein ?


Il maîtrisait
malaisément son excitation. Dup admettait que, pour un homme comme lui, la
conquête de deux hélicojets était d’une importance vitale. Ses objectifs
dépassaient de loin ceux des P.S. auxquels le fait de ne plus vivre sous la
domination U.S. suffisait. Hem le Rouge avait plus d’ambition, plus d’idées.
Sans lui la Cité métallique n’aurait jamais été détruite. S’il vivait, il
parviendrait sans doute à renverser le régime des présidents généraux. Dup en
avait la conviction.


Maintenant, les
Légionnaires étaient tous engagés sur les échelles. Il ne restait que huit
hommes sur le belvédère. Six, dont l’équipage du transporteur, surveillaient
l’opération. Les deux autres étaient dans le chasseur dont les réacteurs
latéraux n’avaient pas été stoppés.


— Préparez-vous,
ordonna Hem, nous allons tirer dans quelques secondes.


Les P.S. épaulèrent. Hem
cadra le chasseur en point fixe dans sa ligne de mire, régla la hausse d’un
coup de pouce et visa le poste de pilotage.


— Feu !


L’air fut froissé par
les rayonnements invisibles et silencieux. Frappée par les fusils broyants et
paralysants, une grappe humaine se détacha des échelles et bascula dans le
vide. D’un coup, c’était une trentaine d’hommes que les P.S. venaient de mettre
hors de combat. Simultanément, le rayonnement du canon fracassait les os du
pilote et du mécanicien. L’appareil décrocha brusquement, tomba en chute libre,
s’écrasa avec un bruit de bombe au milieu du torrent.


Mais, déjà, le canon de
Hem balayait le belvédère. Les six hommes s’effondrèrent et, dans le poste de
pilotage du deuxième appareil d’interception, le pilote et le mécanicien se
tassèrent dans leur siège-baquet. Sans les sangles du harnais de sécurité, ils
auraient « coulé » sur le sol.


Sur les échelles, des
Légionnaires ripostaient, d’abord au hasard, puis de façon plus précise. Hem
tourna son canon vers eux et ce fut tout de suite l’hécatombe. En quelques
secondes les échelles furent nettoyées. Dup eut un grand rire cruel.


— Tu voulais tuer du
U.S., Bert ! Tu es servi pas vrai ! Par le Ciel ! Nous héritons
d’un chasseur et d’un transporteur ! On y va. Hem ?


— Nous ne bougeons
pas. Pas avant d’être certains que les satellites n’ont pas filmé la scène…
S’ils l’ont fait, nous aurons bientôt à faire face aux autres appareils de la
Sécurité… Il vaudrait mieux pour nous que cela ne se produise pas.


Le silence retomba,
épais comme une matière solide. Aux cadavres brûlés des P.S. tués lors de la
précédente attaque venaient à présent s’ajouter ceux des Légionnaires. Ils
s’étaient fracassés sur les rochers. Le sang coulait entre les blocs
granitiques, ruisselait sur la caillasse jusqu’au torrent qu’il teintait de
rouge.


— Si tout va bien,
reprit Hem, nous récupérerons les canons du chasseur hors d’usage et les
installerons là-bas, sous le belvédère… Nous pouvons réussir à faire de ce
ravin une place forte que les U.S. n’oseront plus attaquer…


Il ne quittait pas des
yeux sa montre. Quinze minutes s’écoulèrent. Il dit :


— Rien, ce qui
semble prouver qu’en détruisant la Cité métallique nous avons du même coup mis
hors d’usage le système de télécommunication entre les satellites et les postes
de réception. Sinon, il y a longtemps que la Sécurité nous aurait fait
bombarder !


Il se dressa.


— Venez ! Nous
allons essayer de trouver celui que nous avons entendu tout à l’heure !


Les P.S. le suivirent,
galvanisés par son ardeur. Rien ne semblait pouvoir l’abattre. Après leur
équipée dans la Cité métallique, une nuit blanche dans la forêt, il manifestait
une forme étonnante, portait le canon broyant comme s’il se fût agi d’un fétu
de paille, progressait sur ce terrain accidenté comme il l’aurait fait en
plaine. Avec lui il n’y avait pas de temps morts, pas de retours en arrière. Il
ne se penchait jamais sur son passé, ne regrettait pas. Ainsi, il n’avait pas
fait allusion à la disparition de Fann ; c’était inutile. Par contre, il
voulait découvrir le survivant de la grotte en espérant que ce dernier pourrait
le renseigner à propos des femmes, de l’endroit où les U.S. les avaient
emmenées.


Les six hommes longèrent
les dangereux sentiers de la falaise, passèrent sous la cascade, arrivèrent
dans la grotte principale. A la demande de Hem, Dup se plaça à proximité du
boyau et hurla :


— C’est moi,
Dup ! Je suis de retour avec les autres et Hem le Rouge ! Il n’y a
plus rien à craindre… Montrez-vous !


Sa voix rebondit d’écho
en écho, le silence revint, et une voix masculine répondit, très proche :


— Nous t’entendons,
Dup, mais nous ne pouvons nous montrer… Le boyau est obstrué par un éboulement.


— Combien êtes-vous
là-dedans ?


— Quatre sains
d’esprit et un cinquième qui a perdu la raison. Si vous n’étiez venus, je crois
que nous serions morts de faim et de soif au fond de ce trou.


— Bon, ça va, on va
vous tirer de là.


Hem en tête, ils
allèrent chercher des barres à mine et des pioches, allumèrent des torches et
se mirent au travail. En deux heures un passage fut pratiqué dans la masse
rocheuse. Les cinq hommes apparurent, poussiéreux, épuisés mais en bonne santé.
Le dément était Chev, un homme déjà mal en point sur le plan mental. Dup leur
donna à boire, Lap alla chercher de quoi manger. Quand ils se furent restaurés.
Hem posa la question qui lui brûlait les lèvres :


— Sais-tu où les
U.S. ont emmené les femmes ?


Mar, de la famille des
Martin, secoua la tête.


— J’ai entendu. Les
agents de la Sécurité et les Légionnaires se tenaient de l’autre côté de
l’éboulement. Toutes les femmes devaient être déportées en Afrique.


— Plus
exactement ?


— Quelque part dans
le désert ; ils n’ont pas précisé… J’ai pourtant écouté. Hem le Rouge, car
ma femme était avec les autres, notamment avec Fann l’Irlandaise.


— Ont-elles été
maltraitées ?


Mar haussa les épaules
avec fatalisme.


— Il semble que non
mais nous ne saurions l’affirmer. Les U.S. chassaient les hommes dans les
grottes. A l’extérieur c’était inutile. Ils avaient tous été tués par les
bombes… Notre unique chance de survie consistait à nous cacher et c’est ce que
nous avons fait avec l’aide des femmes. Mais comment êtes-vous là ?


Ses camarades écoutaient
passivement, regardaient les cadavres à travers les trous creusés dans la
grotte par les bombes. Dup répondit :


— Nous avons détruit
la Cité. Nous avons libéré des milliers de prisonniers polonais et chinois.
Nous avons tué des U.S., abattu des hélicojets dans la forêt. Regarde en bas,
Mar. Tu verras des corps de légionnaires, un hélicojet en miette. Sur le
belvédère, il y a deux hélicojets intacts que nous pourrons utiliser… Regarde
ce canon et ces fusils broyants ! Maintenant les U.S. devront compter avec
nous ! Tu peux sortir, les satellites sont devenus aveugles !


Mar et ses camarades se
levèrent, sortirent timidement dans le soleil. Seul Chev, le fou, ne comprenait
pas qu’une ère nouvelle commençait.


* *

*


Pendant le restant de la
matinée, et au début de l’après-midi, ils entendirent les déflagrations sourdes
des bombes lâchées par les hélicojets U.S. Cela venait du nord, de la zone
attribuée aux Chinois. Depuis le belvédère, Hem et les P.S. n’apercevaient que
des colonnes de fumée. Mais l’action leur était cachée par une colline et ils
ne pouvaient savoir combien d’appareils étaient engagés dans cette opération de
nettoyage.


Leur principal souci
avait été de camoufler sous des branchages le transporteur et le chasseur. Il
n’était en effet pas question de les utiliser dans l’immédiat pour venir en
aide aux Chinois, par exemple. Quand les bombardements cessèrent, ils
descendirent au fond du ravin. Les deux canons du chasseur abattu n’avaient pas
souffert lors de l’impact. Ils les démontèrent, les portèrent au prix de mille
difficultés en haut de la falaise et parvinrent à les installer sous le
surplomb du belvédère. De ce point stratégique entre tous, les canons
commandaient le défilé, la partie supérieure de la falaise opposée jusqu’à
l’amorce de la forêt. En outre, on ne pouvait les repérer du ciel puisque le
surplomb les dissimulait aux regards des pilotes.


Il était tard lorsqu’ils
en terminèrent. Le soleil effleurait l’horizon et les montagnes se teintaient
de rose à l’est. Les hommes, épuisés, n’aspiraient plus qu’au repos.


— Demain, dit Hem, nous
transporterons les cadavres plus loin, au fond du défilé et en aval du torrent
de manière à ce que la première crue les emporte.


Dup leva un œil.


— Donc, tu as décidé
que nous resterions ici en dépit du fait que la Sécurité connaît cet
emplacement ?


Hem haussa les épaules.


— La Sécurité
connaît depuis longtemps tous les emplacements. Elle possède des cartes
détaillées du territoire. Nous ne sommes pas plus exposés ici qu’ailleurs et le
calme reviendra quand les U.S. auront digéré la destruction de la Cité
métallique. Ils ne peuvent être partout à la fois, nous traquer dans ce secteur
et faire face aux rebelles d’Italie, d’Espagne, d’Afrique du Nord.


— Pour ce qui
concerne les femmes, quelles sont tes intentions ?


Le regard de Hem
étincela.


— Nous disposons
d’un chasseur et d’un transporteur de troupes. Nous pouvons avoir des uniformes
de la Sécurité et des plaques d’identification en les prélevant sur les
cadavres de nos victimes. Quatre hommes dans le chasseur, plus de cent dans le
transporteur… Une sérieuse force d’intervention, non ?


Dup en resta muet de
saisissement. Laco, Tess, Lap, Bert manifestèrent peu de surprise. Ils
commençaient à savoir que Hem le Rouge ne restait pas très longtemps les deux
pieds dans le même sabot.


Chev le Fou eut un rire
heureux. Mar et ses amis échangèrent des coups d’œil inquiets.


— Une force
d’intervention, soit, mais où interviendra-t-elle ? s’enquit Dup en se
dressant sur un coude. Ne me dis pas que nous irons jusqu’aux déserts
d’Afrique ?


— Nous irons là où
les femmes sont détenues, répondit calmement Hem. Il ne faut pas que nos
femmes soient les victimes de nos ennemis. Ces camps de détention ne sont que
des camps d’extermination, nous nous en doutions, mais John Philip me l’a
confirmé. Nous ramènerons nos femmes ici coûte que coûte.


Il eut un rictus,
poursuivit :


— Des Polonais
viendront avec nous. Ils seront les Légionnaires que nous avons liquidés. Je
suis allé deux fois à U.S. Marseille et les faits m’ont appris qu’il vaut mieux
circuler là-bas en uniforme. Nous déroberons un autre hélicojet de transport
et, lorsque nous saurons la position du camp où Fann et ses compagnes sont
enfermées, nous traverserons purement et simplement la Méditerranée.


Dup secoua la tête.


— Complètement
dément mais intéressant, estima-t-il. Qui m’aurait dit qu’il me faudrait
arriver à cet âge pour voyager ? Une question, Hem le Rouge : toi
seul sais piloter et nous avons deux appareils. Qui pilotera l’autre ?


Hem se tourna vers Lap.


— Lui. Il est jeune,
son esprit est vif, je lui apprendrai très vite à manœuvrer à la perfection un
hélicojet.


Lap eut d’un coup tout
le sang au visage.


— Je n’y arriverai
jamais. Hem !


— Mais si ;
c’est beaucoup moins compliqué qu’on l’imagine. Les glisseurs, les hélicojets,
les armes, ont été fabriqués de telle sorte que tout le monde puisse s’en
servir après une courte période de rodage.


Il cessa brusquement de
parler, saisit un fusil.


— Quelqu’un vient,
attention !


Dans le jour finissant
une silhouette se montra à l’extrémité du sentier.


— Qui es-tu ?
demanda Hem.


L’homme s’immobilisa.


— Ian Kol ! Par
le Ciel ! Quel est ce carnage ?


— La Sécurité !
La plupart des nôtres ont été tués en notre absence. Les U.S. ont emmené les
femmes dans un camp, quelque part en Afrique ! Approche, Kol !


Le chef polonais avança
en enjambant des débris humains. Il portait un fusil paralysant, semblait
fourbu. Il se laissa choir sur une grosse pierre.


— Nous avons toute
la journée subi les attaques des hélicojets, dit-il avec lassitude. Nos pertes
sont énormes ainsi que celles des Chinois. Il y a des centaines de blessés…
Leurs saletés de bombes à billes.


Il respira profondément,
lâcha :


— Nous avons décidé
de marcher sur la ville-dortoir !


Hem resta muet. Dup
grogna et dit :


— Vous serez
exterminés.


Ian Kol eut un sourire
étroit.


— Dans la forêt nous
le serons également par la faim, les bombes, la maladie. Après des années de
vie chez les U.S., nous avons perdu le sens de l’initiative. La ville-dortoir
est vulnérable, vous l’avez prouvé en y pénétrant. Nous attaquerons les hommes
de la Sécurité par surprise et nous nous rendrons maîtres de la cité
résidentielle, des armes, des réserves de vivres… Tu ne dis rien, Hem ?


Ce dernier demeura
impassible.


— C’est une
opération qui vient un peu tôt, dit-il enfin, mais je ne suis pas contre. Elle
entre dans le cadre de la guérilla que nous avons envisagé de mener contre les
U.S. et ne peut se réaliser sans risques. Mais tu n’y participeras pas, Kol.
J’ai besoin de toi ici. De toi et d’une centaine de tes compatriotes. Kaski et
Tchou Houang conduiront les opérations contre la ville-dortoir. Voici ce que je
te propose…


Il lui exposa son plan
en quelques mots. Quand il se tut, Ian Kol se plongea dans la méditation. Puis
il dit :


— Tu auras tes cent
hommes mais je resterai ici avec les miens car ils comptent sur moi. Quand tu
reviendras d’Afrique, j’espère que la totalité de ce territoire sera entre nos
mains et que nous serons en mesure de lancer des opérations de commandos sur le
territoire U.S. Nous sommes encore près de quarante mille, y compris les
Chinois. Une fois armés, nous serons redoutables. J’ai faim, as-tu un peu de
nourriture ?


Les P.S. lui offrirent
de la viande séchée et des fruits secs. Pendant qu’il se restaurait, une autre
silhouette apparut à l’extrémité du sentier. L’homme s’appuyait sur une canne
taillée dans une branche et boitait bas.


— Oh ! Ne tirez
pas ! cria-t-il. C’est moi, Lev ! Je me suis foulé une cheville et
voici des heures que je me traîne dans cette putain de forêt, entre les trous
de bombes et les buissons en flammes ! L’un d’entre vous aurait pu
m’attendre !


Malgré la pénombre, il
distingua la carcasse de l’hélicojet au fond du ravin et les cadavres
carbonisés plaqués à la falaise. Il cessa de vitupérer, continua d’avancer en
silence car soudain honteux de se plaindre alors que tant de morts
l’entouraient.


Hem le regarda venir
avec une sorte de tendresse au fond des yeux. Il aurait bien besoin de lui pour
réussir son expédition africaine.
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